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t Nil’u’l non longa demolz’tizr vetustas, et mon! ociùs:

dt fis 9110.9 consumoit Sapientia , noceri non potest.
N alla delebit actas , nulla diminue! : sequens ac deindc
camper ulterior aliguid ad venerationem conferet.

Le temps détruit tout , et" ses ravages sont rapides :
mais il n’a aucun pouvoir sur ceux que la sagesse a rendus
sacrés : rien ne peut leur nuire; aucune durée n’en ef-
facera ni n’en affoiblira le souvenir; et le. siecle qui la
suivra, et les siecles qui s’accumuleront les uns sur les
autres , ne feront qu’ajouter encorevà la vénération qu’on

aura pour eux.
SÎNEQ ut , Traité de la bn’e’veté de la vie. , chap. n.
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TRAITÉ
D’Es BIENFAITS;

LIVRE V-

CHAPITRE. PREMIER.
Je croyois avoir rempli” mon objet dans les?
Livres précédents. Prescrire la manière de ré-
pandre et de recevoir les bienfaits ,. c’est à
quoi se borne cette branche de nos devoirs :;
aller au de-là , ce n’est. plus s’assujettir à son
sujet , c’est, s’y abandonner. Or ,,il- faut suivre
la route qu’il indique , et non les points de
vue qu’il montre; il se présenteroit de non--
velles faces attrayantes pour l’esprit, qui, sans-
être précisément inutiles, ne seroient pas ab»
solument nécessaires. Mais ,uvous le voulez ,.
poursuivons; et après avoir épuiSé le fonds
même du sujet, passons àdes questions , qui 1,
à parler vrai, y sont plutôt liées qu’unies, et
dont l’examen , sans être une peine perdue ,3
n’est pas un travail indispensable. i

- C’est votre bonté naturelle , c’est votre peu-:4 A

A 3 i
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6 Des Bienfaits.
chant à la bienfaisance, Libéralis , qui vous
fait trouver qu’on n’a jamais assez. célébré

cette vertu. Je n’ai vu personne qui attachât
tant de valeur que vous auxservices les plus
légers. Votre sensibilité va même au point ,
que vous croyez être vous-même l’objet de.
tous les bienfaits qu’on répand sur quelqu’un:
et pour empêcher qu’on se ne repente du bien
que l’on. a fait , vous êtes prêt à payer pour
les ingrats. Vous êtes si éloigné de toute os-
tentation , si disposé à sou-lager les autres du
fardeau de la. reconnaissance , que tous les
services que vous rendez, ne. sont pas a vos
yeux des dons , mais l’acquit d’une dette. ,Aussi
des bienfaits, ainsi versés, vous reviennent avec
usure; car la reconnoissanbe s’attache à ceux
qui ne l’exigent, pas. De même que la gloire
s’obstine à suivre ceux qui la fuient ; de même

les fruits de la bienfaisance sont plus abondants
pour celui qui donne la permission. d’être in-
grat. Il ne tient pas à vous qu’on ne revienne
à la charge , après avoir déjà reçu; vous ne
refusez point de nouveaux bienfaits : vous les
multipliez, vous les acoumulez ,’ lorsque les
premiers ont été oubliés ou dissimulés: Le but
de l’homme vertueux et magnanime est de to-
lérer les ingrats , jusqu’à ce qu’il en. ait fait des

hommes reconnoissants. En suivant cette con-
duite, vous ne serez jamais trompé. .Le vice
su0combe àla lin sens la vertu , pourvu qu’on
ne se laisse pas trop tôt emporter a la haine.-

fl F-âtr u
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ÇHAPITREIL
V0 U s êtes sur-tout frappé d’une maxime qui
vous paroit sublime , c’est qu”il est honteux
d’être surpassé en bienfizisanœ. Mais cette
maxime est elle bien vraie ? la question mérite
d’être examinée; le sens n’en est pas tel que
vous le peonCevez. Dans les combats de vertu
il n’y a jamais de honte-à être surpassé, pour-
Vu qu’on ne jette pas les armes, et que,’mê1ne’

vaincu , on prétende encore à la victoire. Tous
lesihommes n’apportent pas à l’exécution d’un.

projet’l’ouable les mêmes forces, les mêmes
facultés, le même bonheur : et c’est le bon-
heurrquî réglé au moins le succèside’s desseins

les plus honnêtes. L’intention de parvenir à
un but estimable n’en, est pas moins méritoire,
quoiqu’un autre plus agile s’y rende le pre-
mier. :p ce n’est pas comme dans les combats du
cirque , où la palme est la marque de la su-
périorité; quoique, l.à’mê1ne , le sort préfère

-souvent le plus faiblet Lorsqu’il s’agit (le de-
voirs respectifs que chacun se propose d’ac-
complir parfaitement; quoique l’un aiteu plus
de forces , qu’il ait trouvé des objets plus pro-
pres à remplir ses vues , que la fortune, ait. V
secondé tous ses efforts; et que l’autre , avec
une intention aussi pure , ait rendu moins qu’il
n’a reçu , ou même n’ait rien rendu du tout ,’

. ’ A 4 v



                                                                     

8 " Des" Bienfaits!
pourvu qu’il veuille s’acquitter, que toutes les
flammés de son ame soient dirigées vers ce but,
il n’est pas plus vaincu qu’un combattant qui
meurt les armes à la main , parce qu’il a été
plus facile à l’ennemi de] le tuer que de le faire.
reculer. L’homme de bien ne peut être vaincu
dans le sens que vous l’entendez. Jamais il ne
succombera , jamais il ne quittera la partie i
jusqu’au dernier jour de sa vie il se tiendra.
prêt à combattre; il ne mourra que dans son
poste , publiant qu’il a reçu de grands bien-
faits , et qu’il a eu la volonté de les rendre.

enserrais 111.
la course , relui qui’atteint la borne de
premier , surpasse ses concurrents en vitesse ,
mais non pas en volonté.’Le lutteur trois fois
terrassé , perd la palme , mais il ne la donne
pas. Les Lacédémoniens ont défendu l’usage

du pancrace et du ceste , ou la seule marque
d’iniéridrité est l’aveu de sa défaite. Ils ont re;

gardé comme honteux que leurs citoyens fus-
sent vaincus, et ils leur interdirent des com-’
bats où la victoire n’est décidée ni par un juge ,
ni par l’événement même , mais par une ré-

nonciation formelle , une concession humi-
liante. Ce déshonneur , dont ils ont voulu ga-
rantir leurs concitoyens , l’homme de bien en t



                                                                     

Liv. V.- Clam. Il]; j 1)
est préservé par la pureté de ses intentions.
Jamais il n’est vaincu , parce que son ame reste
invincible, dans la défaite même. Aussi l’on ne

dit pas que les trois cents Fabius aient été
vaincus , mais qu’ils ont été tués. Régulus a
été fait prisonnier , et non vaincu par les Car-
thaginois. Il en est de même de tous ceux
dont l’ame ne s’est point affaissée sous le poids

de la mauvaise fortune.
Disons la même chose des bienfaits , on n’est

pas vaincu pour en avoir reçu de plus grands ,
en plus grand nombre , plus souvent. Peut-
être les bienfaitsde l’un l’emporteront sur ceux
de l’autre , si l’on veut calculer; mais en com-
parant le bienfaiteur et celuiqui oblige, en ne
considérant que les dispositions du cœur , la
palme n’appartient ni à l’un ni à l’autre. Ainsi

quelquefois entre deux gladiateurs , dont l’un
est couvert de plaies, et l’autre blessé légère-

ment, la victoire demeure indécise , quoique
le premier paroisse avoir eu le dessous.
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CHAPITRE IV.

0 N ne peut donc être surpassé en bienfaits,
tant qu’on se reconnoît débiteur, tant qu’on
desire de s’acquitter , tant qu’on paie en sen-
timents ce qu’on ne peut rendreven especes :
si l’oblige persiste dans cette disposition , s’ils
se maintient dans cette bienveillance , s’il té-
moignc sa reconnoissance par des démonstra-
tions extérieures, qu’importe de quel côté se
trouve le plus grand nombre de présents P Vous
avez le moyen (le me donner beaucoup , et
moi celui de le recevoir. Vous avez. pour vous
la fortune , j’ai pour moi ma bonne volonté.
Vous n’avez d’autre avantage sur moi que ce-
lui d’un homme armé de pied en cap sur celui
qui est découvert, ou armé légèrement.

On n’est donc jamais vaincu en matiere de
bienfaits, ’parce qu’on est teilleurs aussi Ire-
connaissant qu’on le ’veutl. S’il étoit honteux

d’être vaincu en bienfaits , il ne faudroit pas
en recevoir des hommes puissants, auxquels
on ne peut rendre la Pareille; par exemple,
des princes et des rois , que la fortune a mis
dans le cas de donner beaucoup , et de ne
recevoir que des présents modiques , et qui ne
peuvent être comparés aux leurs. J e ’parle des
princes et des rois , auxquels pourtant on peut
faire quelque bien, et dont la puissance su.

ï



                                                                     

Liv. V. Cluzp. IV. ’ ’ 11
prême dépend de l’accord et de la soumission
de leurs sujets. Mais il y a des hommes placés
hors de la Sphere des passions , que les desirs
humains n’atteignent jamais, et pour lesquels
la fortune ne peut rien faire. Par exemple , il
est nécessaire que je sois vaincu en bienfai-
sance par un Socrate , par un Diogene , qui
marche nud au milieu des richesses de la Ma-
cédoine , qui foule aux pieds la magnificence
des rois. Combien dut-il alors paroître supé.-
rieur au monarque même à qui la terre étoit
s0umise , et à ses propres yeux et alcenx des
hommes à qui le nuage de l’opinion ne cachoit
pas la vérité l Sans doute il étoit plus puissant
et plus riche qu’Alexandre ,xmaître du monde

. entier. Diogene , en refusant de recevoir , étoit
plus grand qu’Alexandre avec le pouvoir de

donner. ’
CHAPITRE v

IL n’y a pas de honte à être surpassé par de
tels personnages. J e n’en ai pas moins de force
pour être aux prises avec un adversaire invul-
nérable ; le feu n’en est pas moins brûlant
pour rencontrer une matiere-incombustible;
ni le fer moins tranchant pour avoir-kcÜuper
une pierre solide qui résiste à ses coups, et
qui soutient le choc des corps les plus durs.



                                                                     

a: Des Bienflu’ts.’ -
J’en dis autant de l’homme reconneissant. sa
défaite n’est pas honteuse , quand il a été obligé

par des personnes auxquelles il ne peut rien
rendre , soi-t par la. grandeur de leur fortune ,
soit par la supériorité de leur vertu. Nous,som-
mes presque toujours vaincus en bienfaits par
nos parents. Nous ne les, avons que dans un
temps où ils nous paroissent inc0mmodes , où
nous ne sentons pas leurs: bienfaits : lorsque
l’âge nous procure un peu d’expérience , lors-

que nous commençons à reconrxoître que leurs
avis , leur sévérité , leur attention à veiller sur

notre jeunesse imprudente , tous ces soins, en
un mot , qui nous les rendoient incommodes ,.
sont autant de titres pour être aimés, c’est
alors que la mort nous les enleve. Peu de pe-
res arrivent jusqu’à l’âge où l’on jouit vrai;

ment de ses enfants ; les autres n’en sentent
que le fardeau. Cependant il n’est pas honteux
d’être vaincu en bienfaits par son pere : et
pourquoi le seroit- il, puisqu’il n’est honteux
de l’être par personne? Nous sommes égaux
dans un point , et inférieurs dans un autre. I
:83me par les sentiments du Cœur , la seule
chose qu’exige le bienfaiteur, la seule chose
à laquelle on s’engage -. inférieurs par la for-

tune, qui peut nous interdire le retour, sans
que nous ayons à rougir de notre défaite.
Qu’importe d’atteindre , pourvu qu’on pour-
suive sa route E” Souvent il est nécessaire de
demander de nouveaux bienfaits, avant d’avoir



                                                                     

Liv. V. Chap. V. A 13
acquitté les premiers. Il ne faut pas s’interdire
une demande , ni la regarder comme honteuse ,
parce qu’on prévoit qu’on se rendra. insolvable :
il ne tiendra pas à nous d’avoir toute la recon-
noissance possible; les obstacles viendront du
dehors. Nous ne serons pas vaincus en bonne
volonté; et’il n’y a pas de honte à l’être par

ce qui ne dépend pas de nous.

CHAPITRE VI.
ALBXA un un , roi de Macédoine , se vantoit
de n’avoir jamais été surpassé en bienfaits : ce

monarque insolent ne comptoit, sans doute,
pour rien les Macédoniens , les Grecs , les Ca.
riens , les Perses et tant d’autres nations réu-

l 0 I .
nies sous ses drapeaux; ,11 ne croyait pas leur
être redevable d’un empire qui s’étendoit de-

puis un coin de la Thrace jusqu’aux rivages
dgs mers inconnues. C’étoit Socrate qui pou.
voit se glorifier de cet avantage : c’étoit Dio-
gene ’, qui triompha d’Alexandre lui- même.

Oui, sans doute, il en triompha le jour Où.
ce conquérant , gonflé d’un orgueil plus qu’hu.

main ,L vit un homme à qui il ne pouvoit rient

donner ni ôter. v .Le roi Archélaüs pria Socrate de venir à sa
cour; Socrate répondit qu’il ne vouloit pas
une: chemin homme dont il recevroit des biens



                                                                     

s4 Des Bienfaits.’
faits , sans pouvoir les lui rendre. Cependant;
en premier lieu ’, Socrate étoit le maître de n’en

pas recevoir; en Second lieu , il eût été le pre.
mier bienfaiteur : il venoit à sa priere ; c’étoit”

un bienfait qu’Archélaüs ne pouvoit rendre.
Enfin , ce prince lui eût donné de l’br et de
l’argent , mais il auroit reçu en échange le mé-
pris de l’or et de l’argent. Quoi l Socrate n’au-
roit pu s’vauitter envers Archélaüs? Quel bien-
fait eût donc été comparable au spectacle d’un

homme qui savoit vivre et mourir, qui con-3
.noissoit les limites de ces deux sciences? Quel
bienfait, s’il eût initié ce prince aux mysteres
de la nature , ce prince aveugle même en plein
jour, et si peu versé dans la physique , que
pendant une éclipse il. fit fermer son palais et
raser son fils , comme on le pratiquoit dans les
temps de deuil et de calamité ? Quel bienfait ,
s’il l’eût tiré tremblant du lieu où il s’était

caché , et lui eût relevé le courage , en lui di-
saut : «Ce n’est pointlici une extinction du
a) soleil , ce n’est que la rencontre de deux as-
» tres , qui a lieu quand la lune , qui d’écrit.
a une route moins élevéé .que le soleil, passe
a) au-dessous de cet astre ,.vient à couvrir son
a: disque et le dérobe à nos yeux. Tantôt elle
3a n’en cache qu’une légere portion , quand
a) elle ne fait que l’effleurer à son passage, tan-
» tôt elle en couvre une partie plus considé-

t a, rable, quand l’interposition est plus forte :
a: tantôt elle en interdit totalement la vue , .
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quand le disque lunaire passe directement
entre la terre et le soleil. Dans un moment
ces deux astres vont , par leur vitesse , être
emportés en sens contraire. Dans un mo-

n ment la terre va recouvrer la lumiere ; et
a cet ordre subsistera pendant tous les siecles;
sa à l’exception de quelques jours fixes et pré-i
a: vus , où l’interposition de la lune empêchera
sa les rayôns solaires de parvenir jusqu’à nous;
3: Encore un moment , etl’émersion va se faire,
a: l’astre du jour va quitter son nuage , et, dé-
» livré de tout obstacle, il lancera librement

a: ses rayons x. i ’

3833

Quoi! Socrate ne se seroit pas acquitté en-
vers Arizhélaüs , s’il lui eût appris à régner ?

C’eût été un bienfait modique de mettre Ar-
chélaüs à. portée de devenir le bienfaiteur de
Socrate? Que signifioit donc la réponse du
philosophe ï? il aimoit la raillerie , et parloit
presque toujours d’un style figuré. Accoutumé

à jetter du ridicule sur tous les hommes , et
sur les grands’en particulier , il aima mieux
refuser en plaisantant , que d’une maniere arc
rogante : il dit donc qu’il ne vouloit pas re-
cevoir de bienfait-.1 d’un homme à qui il ne
pouvoit en faire éprouver. Peut-être craignoit- .4
il d’être forcé de reCevoir "contre son gré : peut.

être craignoit-il d’accepter des présents peu di4
gnes de Socrate. On dira qu’il étoit le maître
de refuser : mais alors il eût irrité contre lui
un monarque arrogant , qui vouloit qu’on at.



                                                                     

16 Des Bienfaitssi
tachât le plus grand prix à tous ses bienfaits:
Pour un roi il n’y a guere de différence entre
refuser de lui donner ,’ ou de recevoir de lui :
ces deux refus sont égaux à ses yeux. Il est
même plus piquant pour un homme orgueil-
leux d’essuyer des mépris , que, de n’être pas

redouté. Voulez-vous savoir ce que Socrate me
fusa réellement P il refusa d’aller chercher une
servitude volontaire; lui dont la liberté parut
insupportable même à une république.

T aCHAPITRE VII.
Nous nous sommes , je pense , suffisam-
ment étendus sur la question , s’il est honteux
d’être vaincu en bienfaits : elle suppose que
tous les hommes ne sont pas dans l’usage de
se faire du bien à eux-mêmes; sans" quoi la.
conséquence naturelle eût été , qu’il n’y a pas

de honte à être vaincu par soi-même. Cepen-
dant quelques stoïciens ont mis en problème ,
si l’on pouvoit être le bienfaiteur de soi-même ,i
et si l’on se doit de la reconnoissance. La cau-
se de leur incertitude étoit" ces manieres ordi-.
naires de s’exprimer : Je me sais éon gré,- je
ne puis m’en prendre qu’à moi-même ,-je m’en

veux ; je m’en punirai 5 je me nais ; et d’au-w
tres expressions semblables, par lesquelles on
parle de soi, comme s’il s’agissoit d’un un;

v 1.l
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Si je puis -, ajoute- t- on , me faire du mal ,
pourquoi ne pourrai - je pas aussi me faire du
bien? d’ailleurs des services, qu’on appelle-
roit des bienfaits , si e les rendois à d’autres;
pourquoi ne porteroient-ils pas le même nom 5
quand je me les rends à moi-même? et ce qui
exciteroit ma reconnoissance , si je le recevois
d’une autre part , pourquoi ne l’excitera - t - il

pas , si je me le procure à moi-même? pour;
quoi serai-je ingrat envers moi? cela seroit-il
donc moins honteux que d’être avare, dur,
cruel ou négligentlenvers soi P il y a tout au-
tant d’ini’amie à se prostituer soi-même, qu’à.

prostituer les autres. On blâme, avec raison 5
lepflatteur, l’écho des discours d’autrui, le
panégyriste toujours prêt à louer de mauvaise
foi x mais on ne blâme pas moins le complai-
saut , l’admirateur de lui-même , qui est , pour
ainsi dire , son propre flatteur. Les vices sont
non-seulement odieux , lorsqu’ils éclatent auù- .
dehors 3 mais lorsqu’ils se retournent contre
eux-mêmes; Quel homme plus admirable que
Celui qui sait se commander , qui est maître de
lui! Il est plus facile de gouverner des nations
barbares , indociles au joug , que de contenir
Bon ame et de la dompter. Platon remercie
Socrate des leçons qu’il en a reçues, pourquoi
Socrate ne se remercieroit-il pas de celles qu’il
s’est données? Ml Caton a dit , empruntez de
voas-mê’fne ce qui vous mangue. Si je puis me
prêter, ne puis-j e donc pas me donner P11 est une

Tome I V. x B
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infinité de circonstances ou l’usage nous sup-
pose doubles. Nous disons , laissez-moi me
parler, me faire des reproches. Cela posé ,
l’on peut se savoir gré , comme s’en vouloir à

soi-même 5 se louer , comme se réprimander;
se causer du profit , comme du dommage. Le
tort et le bienfait sont les contraires : si l’on dit
d’un homme qu’il s’est fait tort , ont peut dire
également qu’il s’est faitdu bien.

mI

’CHAP’ITRE’ VIII.

ON ne s’oblige pas soi-même : cependant l’or-

dre naturel demande d’abord une obligation ,
la reconnoissance vient ’ensuite. Il ne peut pas
plus y avoir de débiteur sans créancier , que de
mari sans femme, ou de pere sans fils. Il ne
peut y avoir quelqu’un qui reçoive, s’il n’y a

quelqu’un qui donne : ce n’est ni donner ni re.
cevoir que de faire passer une chose de la main
droite dans la main gauche. On ne dit pas qu’un
homme se porte , quoiqu’il remue son corps et
le transfère d’un lieu à un autre; il a beau
plaider sa cause , il ne croit pas être son avocat;
il n’est pas tenté de s’ériger une statue , comme

à son défenseur : lorsqu’il a rétabli sa santé

par ses propres soins, il n’exige aucun salaire
de lui-même. Ainsi, dans tous les cas , lors-
qu’on s’est fait quelque bien , on ne se doit

eue-n



                                                                     

Liv. V. Cbap. VIII. 19
pas de reconnoissance, parCe qu’on. n’a per-’

sonne envers qui l’exercer. Quand je suppo-
serois même qu’on pût se faire éprouver un
bienfait , on en seroit payé dès qu’on le fait ;
l’acquit se fait (1) , Comme on dit, dans l’iri-
te’rieur, et cet engagement fictif est aussi-tôt
détruit que formé. En effet , alors il n’y a pas
deux personnes: c’est la même qui donne et
qui reçoit. Le mot devoir n’a lieu qu’en--
tre deux individus : comment peut - il trouver v
place vis - à- vis d’un seul, qui se délie en se
liant ? Dans un globe ou ballon , il n’y a ni
haut ni bas, ni commencement ni lin 5 parce
que le mouvement a beau changer l’ordre ,’
mettre devantce quiétoit’ derriere , dessus ce
qui étois dessous, quelle qu’en soit la direc-à
tion , il ramené toujours les choses au même
point : il en est de même de l’homme ’5’ sous

quelque face. que vous le considériez , c’est

(1) Au texte: demi (quodaîunt) versura fit. Lorsqu’on
empruntoit d’un homme pour en payer un autre , ce qui
n’était alors que changer de créancier, cela s’appelloit wer-

turamfacere, ou panard solvere. Térence fait dire à Géta ,
dans le Phormium : Mon pauvre Géta, tu es toujours dans
le même bourbier, tu fais un trou pour en boucher un

autre. t-- In codem luta hæsitas : versurâ solvis.

- Acr. 5, Scen. 1, vers. 15.
’ (Voyez la note de Douai; sur ce passage.

B2
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toujours le même individu. S’il se frappe, il
n’a personne contre qui rendre plainte z s’il
se met en prison ou dans les fers, il ne s’in-
tentera pas un procès criminel. Quand il se
fait du bien , il s’acquitte en. même-temps.
On dit que la nature ne fait point de pertes,
parce que tout ce qui s’en sépare (1) est obligé
d’y rentrer; nul être ne peut périr, parce que
rien n’échappe de l’univers , toutes les émana-

tions refluent dans la masse. Quel rapport;
dites-vous , entre cet exemple et la question
dont il s’agit? le voici. Je vous suppose in-
grat; le bienfait n’est pas perdu pour cela:
celui qui l’a fait éprouver en jouit. J e suppose i
que vous refusiez de vous acquitter ; le paie-
ment est reçu, avant que d’être fait. Vous ne
pouvez rien perdre , parce que ce qui vous est
ôté d’un côté vous revient de l’autre : vous

êtes un cercle pourvvous-même : vous donnez
en recevant , vous recevez en donnant.

(x) Voyez la lettre 36, tom. 2.
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CHAPITREJX.
I L faut , dit-on , se faire du bien ; par consé-
quent, on doit se témoigner de la reconnois-
sauce. D’abOrd le principe est faux. On ne se
fait pas du bien , on suit le penchant de. la
nature , qui inspire à l’homme l’amour de lui-
même , c’est-ardue , le desir d’éviter ce qui
est nuisible , de se procurer ce qui est utile.
On n’est pas généreux pour se faire des pré-
sents, ni clément pour se pardonner , ni com.
patissant pour être touché de ses propres maux :
ce qui seroit lgénérosité , clémence , compas»-

.sion , si les autres en étoient les objets , n’est
plus qu’un sentiment naturel , quand c’est à,
nous qu’il se rapporte. Un bienfait estun acte
volontaire : travailler à Sa propre utilité, est
un mouvement néceSSaire. On est d’autant plus
bienfaisant , qu’on a plus répandu de bienfaits.
A-t-on jamais loué quelqu’un pour s’être dé-
fendu , pour s’être tiré des mains des voleurs?
On ne s’accorde pas plus un bienfait que l’hos-
pitalité. Il n’est pas plus possible de se faire
Un don qu’un prêt. Si l’on se fait éprouver des

bienfaits , on ne cesse de le faire, ils sont sans
interruption, on ne peut en compter’le nom-
bre. Quand donc s’acquitteroit- on, puisque
c’est unbienfait de plus que de s’acquitter ?Com-
ment distinguer le bienfait conféré , du bienfait

B 3
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rendu ,’lpuisque l’un et l’autre se passent dans -

le même homme ?’.I e me suis tiré d’un péril:

voilà un bienfait. Je m’en tire une seconde
fois, est-ce un bienfait accordé ou rendu ? De
plus , quand j’accorderois la premiere propo-
sition , qu’on peut être le bienfaiteur de soi-
même , je ne conviendrois pas de la consé-
quence g nous ne sommes pas liés par nos pro-
pres bienfaits : pourquoi P c’est que nous les
;acquittons sur-le-champ. Il faut d’abord rece-
voir un bienfait , ensuite le reconnaître, enfin
le rendre. La reconnoissanCe ne peut avoir lieu,
vu que la restitution se fait sur-le-champ. On
ne donne qu’à un autre; on ne doit qu’à un
autre 5 on ne rend qu’à un autre. Comment
rapporter à la même personne ce qui tant de
fois en exige plusieurs. I

CHAPITRE X.
U N bienfait consiste à procurer une chosa
.utile. Or, le mot procurer est relatif à d’au-
tres. Ne traiteriez-vous pas d’insensé celui qui
diroit qu’il s’est vendu quelque chose à lui-
même ? C’est que la vente est une aliénation ,
une translationvde ce qui nous appartient, et i
des droits que nous y avons. Or , par la do-
nation , Gemme par la venté , on se prive d’une
chose , on transmet à un’autre’ la possession
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qu’on avoit. Cela posé , l’on ne peut s’accor-

der un bienfait , parce qu’on ne peut se faire
aucune donation. De plus , ce seroit réunir
deux cheses incompatibles”; ce seroit donner
et recevoir la même chose. Enfin, il y a bien
de la différence entre don-nertet, recevoir , puis-
qu’ils expriment deux actes opposés. Ces deux
mots ne différeroient plus , si l’on pouvoit
s’accorder un bienfait.

Je disois tout - à- l’heure qu’il y a des mots
relatifs , tellement formés , qu’ils n’ont plus de
sens s’ils ne sortent de nom-mêmes. Par exem-
ple , je suis frere , mais d’un autre; on n’est
pas son pr0pre frere..Je- suis semblable , mais I
à quelqu’un ; on n’est pas semblable à soi-même.

Tout comparatif est inintelligible sans un terme l
de comparaison , comme tout conjonctif sans
un terme de conjonction. Si donc la donation
suppose une personne distincte» du donateur,
le bienfait supposé aussi une personne distincte
du bienfaiteur. C’est ce qui résulte de l’étymo-

logie du mot bienfait, qui veut dire ,1 faire du
bien. Or , on ne peut pas plus se faire du bien .
à soi-même que se fertifier ,p que prendre son.
propre parti. Je pourrois étendre cette lasser-
tion , et la favoriser d’un grand nombre d’exem-

ples 3 le bienfait étant une de ces choses qui
demandent deux personnes. Il y a des actions.
honnêtes , belles , dictées par la plus haute
Vertu, qui n’ont. lieu qu’avec un second. On-
célebre , on estime comme un des plus grands

B 4
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biens de la nature, la fidélité à tenir sa par.
roie. Dira-t-on qu’un homme s’est tenu parole
à lui-même 5’

mCHAPITRE XI.
la passe à la seconde partie. L’acquit d’un
bienfait ,’,comme le paiement d’une dette , est»

une dépense. Or , pour s’acquitter envers soi.
même , il ne faut pas plus de dépense réelle ,
qu’il n’y a de gain positif, quand on s’oblige
soi-même. Le bienfait et le retour doivent aller-
et venir ; Cette réciprocité ne peut avoir lieu
à l’égard d’une seule personne. Celui qui s’acq

’quitte d’un bienfait, oblige à son tour la per-J
sonne de qui il a reçu : mais celui qui s’acv.
quitte envers lui-même , qui oblige-t-il? lui-
même. Et qui ne voit pas que l’objet de la
bienfaisance n’est pas le mêmeque celui de la.
reconnoissance P Se témoigner de la reconnais-
sance ,Ï c’est faire une chose titile pour soi;
l’homme le plus ingrat n’est-il pas dans la
disposition d’en faire autant? ou plutôt quel
ingrat ne devient pas tel, pour en faire au?
tant? Si l’on doit se savoir gré de certaines
choses , nous dit-on , on peut se témoigner-
de la reconnaissance. Or, nous disons, je me.
sais bon gré de n’avoir pas voulu épouser telle
femme, de ne m’être point, lié avec. tel. homme;



                                                                     

Liv. V; Chap. XI; ’ , 25
En parlant ainsi , s nous faisons notre éloge 5
et pour approuver notre action , nous em-
ployons impr0prernent les expressions de la.
reconnaissance. Il est de l’essence d’un bien-
fait de pouvoir n’être pas acquitté. Or , il est
impossible que celui qui s’oblige lui-même ne
recouvre pas le bien-fait qu’il a fait; Ce n’est
donc pas un bienfait. D’ailleurs , on ne rend
pas un bienfait dans le temps même ou on le
reçoit 3 le principal mérite de la bienfaisance
est dïoublier son propre intérêt pour celui des
autres, de se dépouiller pour donner à d’au-
tres. La bienfaisance envers soi-même n’a pas
la même noblesse. Le commerce des bienfaits
est le lien de la société :il rend l’un plus cher,
l’autre plus attaché. Les bienfaits envers soi
ne lient personne, n’attachent à personne:
ils ne font pas naître cet e8poir actifqui se dit:
cet homme est bon à cultiver z il a fait du
bien à tels et tels ,’ il pourra m’en faire aussi.
La bienfaisance suppose l’intérêt de celui qu’on

oblige, et non le sien propre. Les bienfaits
qu’on s’accorde , on se les accorde pour soi-
même , et dès-lors ce ne sont pas des bien-

faits. ’
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CHAPITRE XII.
Van s commencez à trouver que je ne tiens r
pas ce que j’avais annoncé au commencement
de ce Livre; que non-seulement je m’écarte
de mon sujet, mais encore que je prends de .
bonne-foi une peine perdue. Attendez : vos 1
reproches seront mieux fondés , quand je
vous aurai conduit à des défilés, d’où vous
aurez bien de la peine à sortir , sans y rien
gagner ,, que de vous tirer d’un labyrinthe où
vous étiez le maître de ne pas vous engager.
Quel avantage résulte-t-il , en effet , de cons-
truire péniblement des sophismes pour le seul
plaisir de les résoudre? Néanmoins , Gamme
on s’amuse quelquefois à former un tissu de
nœuds pour embarrasser ceux qui ne sont pas
au fait , tandis que celui qui l’a formé , le
délie sans aucune peine , parce qu’il connaît

la direction et la chaîne des fils; occupation
qui, quoiqu’inutile , n’est pas sans agrément, ,
parce qu’elle exerce l’industrie, et demande
de l’adresse :,il. en est de même de ces argu-
ments qui ne paraissent que subtils et captieux ;
ils servent à tirer l’esprit de l’engourdissement

ou du sommeil; Il ne lui faut pas toujours de
vastes plaines à parcourir , il est bon quel-
quefois qu’il trouve des sentiers difficiles et
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raboteux , contre lesquels il ne gravisse qu’en
tremblant.

On dit qu’il n’y a peint d’ingrats : voici
comme on-le prouve. Le bienfait est une ac-
tion utile ,° or, suivant les stoïciens , on ne
peut être utile au méchant : il n’y a donc pas
de bienfaits pour le méchant ; il ne sauroit
donc être ingrat. Autre preuve. Le bienfait
est une chose honnête et lauable : une chose
honnête et louable ne peut avoir lieu pour le
méchant ; le bienfait n’a donc pas lieu pour
lui : s’il ne peut en recevoir , il n’est pas tenu
à la. reconnaissance ; il ne sera donc jamais
ingrat. Traisieme argument. L’homme debien
agit toujours honnêtement : s’il agit toujours
honnêtement, il ne peut donc être ingrat.
L’homme de bien reconnaît ses bienfaits , le
méchant n’en reçoit point : ainsi l’ingratitude
n’est faite ni pour l’homme de bien ni pour
le méchant ; elle n’est donc qu’un mot vuide
de sens , et c’est le’seul vuide qu’il y ait dans

la nature. ’
J e conviens que nous ne connaissons qu’une

espace de bien , c’est l’honnête ; que le mé-

chant ne peut en obtenir la possession , parce
qu’il cesseroit d’être méchant, dès que la vertu

seroit entrée dans son aine. Ainsi, tant qu’il
reste méchant, on ne peut pr0prement lui
conférer de bienfaits , parce que les biens et
les maux se détruisent réciproquement , et sont
incompatibles dans un même sujet. On ne peut?
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donc être utile au méchant , parce que les biens
qui lui parviennent , il les corrompt par l’abus
qu’il en fait. Un estomac bilieux ct vicié dé-
nature tous les aliments et les change en poi-
sons ; il en est de même d’une ame aveuglée
par le vice , dans laquelle les plus grands avanà
tages deviennent incommodes -, pernicieux , et
sont autant de sources de malheurs au sein de
la fortune et de l’opulence; il se forme pour
eux des orages d’autant plus dangereux, que
la mer où ils navigent est plus étendue. Les
méchants ne peuvent donc rien obtenir qui.
leur sait utile , ou plutôt qui ne leur Soit fu-
neste. Tons les avantages extérieurs, ils les.
convertissent en leur pr0pre nature; et des
biens qui seroient utiles, s’ils tomboient en
des mains plus vertueuses , sont martels pour
eux. Conséquemment le méchant ne peut pas
non plus conférer de bienfaits, parce qu’on
ne peut donner ce qu’on n’a pas. Or, il n’a.
pas même la volonté de faire du bien.

CHAPITRE XIII.
N si A N M o 1 N s le méchant peut recevoir des

’dons qui ressemblent à des bienfaits , et dont
l’oubli le met au nombre des ingrats. Il y a
des biens relatifs à l’aine , au corps , à la for-
tune. Les biens de l’ame sont interdits au me.
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chant et à l’insensé : mais le méchant est ad?

mis à ceux qu’il est capable de recevoir; et
qu’il doit reconnaître 5 s’il ne les recannoit

pas, il est ingrat. , » - ’
Cette doctrine n’est point partiCuliere à notre

secte. Les péripatéticiens eux-mêmes, qui re.-
culent plus loin que nous les limites de la fée;
licité humaine , prétendent que les méchants
peuvent recevoir de légers bienfaits ,Ï’et qu’ils"

sont ingrats, s’ils ne les acquittent pas. Ainsi ,
quoique nous ne regardions pas comme des
bienfaits les choses qui ne contribuent point à
la vertu , nous’ne leur refusons peur-tant pas le
nom d’avantages, nousln’en proscrivons point
la recherche. Ce sont les avantageswd’e’ cetteÎ

nature, comme l’argent , les vêtements , lest
honneurs et lamie; que le méchant peut don-
ner à l’homme de bien et recevoir de lui, et
qu’il doit reconnaître , s’il ne veut, passer pour.

ingrat.
Mais, dira-t-on , quelle ingratitude y a-t-il

à ne pas rendre ce que vous dites vous-même
n’être: pas un bienfait i’ Il y a des objets quié

sans être les mêmes , sont néanmoins; à cause
de leur ressemblance , compris nous” la même
dénomination: ainsi, nousdonnons le nom de
boîte à un vase d’or et d’argent 3 nous j’appellons,’ ’

non-lettré , non pas celui qui est. totalement
ignorant , mais celui qui n’a pas fait dans les,
lettres de certains progrès; quand on a ren- I
contré un homme. malvvêtu et couvertde haïk”
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Ions , ôn dit qu’on a vu un h0mmé tout nud:
de même, quoique les bienfaits , dont nous
parlons , n’en soient pas réellement , ils en ont
l’apparence. Mais ,dit-on ,s’il n’y a qu’une appa-

rence de bienfait , il n’y a donc non plus qu’une

apparence (l’ingratitude , et non pas une in-
gratitude réelle. Vous vous trompez , parce
que celui qui donne et celui qui reçoit, s’ac-
cordent à employer le nom de bienfait. L’on.
est adonc aussi ingrat , quand on n’acquitte pas d
ces bienfaits apparents , qu’on est empoison-
neur , quand on prépare un soporatif en croyant

préparer du poison. . ’

mCHAPITRE ’XIVX
C L 1’; A N T a n est plus hardi. Quoique ce ne
soit pas un bienfait qu’on ait reçu , dit-il , on»
n’en est pas moins ingrat; parce qu’on ne se
Serait pas acquitté , si l’on eût reçu un bien;

fait. Ainsi , unîoleur l’est, avant même de,
commettre un vol ,’ vu qu’il est tout armé pour

’ le meurtre I, et dans l’intention de dépouiller,

et d’assassiner les passants. L’action ne fait
qu’exercer et manifester la méchanceté 5 elle
ne la fait pas naître. Ce qu’a reçu l’ingrat
n’était pas un bienfait , mais en portoit le nom.
Les, .sacrileges sont punis , quoique nul d’entre
gui ne puisse porter ses bras jusques sur les
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dieux. Mais , comment peut-on être ingrat
envers les méchants , puisqu’ils ne peuvent
conférer de bienfaits? c’est qu’on a reçu d’eux

des choses que les ignorants traitent de biens ,
et dont , au jugement des méchants mêmes , il
faut témoigner sa reconnoissance. Quels que I
soient les avantages qu’on a obtenus , on les a
reçus comme des biens; il l’autles rendre comme
tels. On est également débiteur , soi-t qu’on doive

des pieces d’or , ou des morceaux de cuir frap-
pés au coin public , comme la monnoie cou-
rante à Lacédémone. La reconnoissance doit
être du même genre que l’obligation.

l

1

I CHAPITRE XV.
[TEST-C n que les bienfaits? Ce nom vénéb
rable et sacré doit-il être prostitué à des objets
bas et sordides P Peu vous importe : la racher:-
che de la vérité ne vous regarde pas. Réglez.
vous sur son apparence ; et sous le nom’ de
vertu , adorez le fantôme que vous prenez pour
elle. Si, d’un côté , nous dit-on , il n’y a pas
d’ingrats dans vos principes , de l’autre , au
contraire , tout le monde est ingrat : en effet ,
selon votre doctrine , tans les insensés sont mé-"À

chants z or, celui quia un seul vice les a tous ;
les insensés sont donc tous ingrats? Eh! ne
le sont-ils pas en effet ï N ’entendeza vous pas
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de toute part un cri général s’élever contre le
genre humain P n’entendez - vous pas tous les
moralistes se plaindre que les bienfaits sont
étouffés , qu’à peine se trouve-t-il un homme

qui ne paie les plus grands services de la plus
noire. ingratitude? Ne regardez paseos plain-

. tes comme particulieres à notre secte , qui met
dans la clases des méchants et des pervers tout
ce qui s’écarte de la réglé exacte de l’honnêæ

teté. Ce n’est plus des portiques de la philos
sopllie , c’est du milieu même de la ioule qu’une

voix se fait entendre , qui condamne les nations
et les peuples en corps : elle nous dit avec le,
poëte : cc Que l’hôte n’est point en sûreté con-

» tre celui à qui il donne l’hosPitalité 3 que le
a; beau- pere craint son gendre; que l’ail’eca
a: tion est rare entre des freres ; qùe le mari
a) ’men’ace la vie de sa femme , et la femme

. a» celle, de son mari (1) in. l
C’est bien pis aujourd’hui , les bienfaits ont

été convertis en crimes; l’on ne respecte plus
le sang de ceux pour qui l’on devroit répana
dre le sien. C’est par le glaive et le poison
qu’on obtient les bienfaits : c’est contre la pals
trie même qu’on attente; et le comble de la
puissance est de la faire expirer sous ses pro.

(1) 0-3- Non bospes ab hospite films , I
Non socer.à’genero; fratrum qnoque gratiarara est;
Imrninet exitio ril- conjugis , ’ill-a mariti.

y Qui). filetanwlplt. lib. i, 144 et .529.
prés

*fl-.- LA
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pies faisceaux. On, croit aujourd’hui ramper,
si l’on ne ioule aux pieds la république -. on
tourne contre son sein les armées qu’elle four-
nit elle-même ;.baranguer ses soldats , c’est leur

dire : Combattez contre vos femmes, contre.
vos enfants ;.attaquez , le fer à la main, vos.
autels , vos foyers , vos pénates. J adis, au mo-
ment même de triompher , vous ne pouviez ,
sans l’ordre du sénat, entrer dans la ville;
quoiqu’à la tête d’une armée victorieuse , c’é-

toit hors des murs que les généraux obtenoient
audience. Aujourd’hui, après le meurtre de
vos, concitoyens [souillés du sang de vos pro-
ches, entrez les drapeaux déployés. dans la ville.
Que la liberté se taise au milieu de l’appareil
militaire; que ce peuple vainqueur et pacifi-
cateur des nations , après avoir repoussé les
guerres étrangeras, et dissipé toutes les ter-
reurs, assiégé dans, ses propres murs, tremble, , v
à la Vue de ses propres aigles.

mCHAPITPtE’ XVI.
C o n 1 o L A N fut ingrat; sa piété vint tr0p
tard , à la suite du repentir. Il mit bas les ar-
mes; maisle parricide étoit à moitié commis.

Catilina fut ingrat z c’étoit peu pour lui de ’
conquérir sa patrie, s’il ne la détruisoit , s’il
negdécha’inoit contr’elle les cohortes des Allo-

Tome I V. ’ C 9

Lw un. .,.....æ-.....
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broges , s’il ne procuroit aux nations transal- :
pines une occasion d’assouvir leur haine invé-
térée ; si, par le sang des générau; Romains ,
il n’ail’roit aux’ tombeaux des Gaulois (1) un

sacrifice trop long-temps attendu.

(1) Au texte : Gallicis Bustis : c’étoit un endroit au
milieu de Rome, proche Equimélie, où les Gaulois, après
la prise de cette ville fameuse ,I brûlerent les corps de ceux
d’entre eux qui étoient morts de la peste. Quand les Ro-
mains rentrerent triomphants dans leur patrie , après en
avoir chassé les Gaulois, on appelle. le lieu ou ceux-ci"
enterroient leurs morts , lorsqu’ils étoient maîtres de
Rome , Buste Gallien: ; à-peu-près comme nous dirions
aujourd’hui le cimetz’ere des Gaulois. Is locus, dit Var.
ran, ad Buste Ghllica, quèd Româ recuperatâ, Gallo-
rum ossa , qui possiderant’urbem , ibi coacervata ac con-
lepta. De Ling. lat. lib. 4, cap. 3:). inter auctores lat. I

ling. lBustum signifie proprement, selon Festus , le lieu où
l’on brûloit ies corps ports , et où on les enterroit : Rectum
propn’è divin? lasas, in que monteuses: combustus et
sepukus , diciturque Bustum , quasi benl ustum : de
verlan ségnifi voce Bus-tutu. J’ajouterai à ce passage de
Festus une remarque curieuse et importante de Serrius,
dans laquelle ce grammairien fixe avec beaucoup d’exacti-
tude et de précision le vrai sens de certains mots que les
meilleurs auteurs latins employoient quelquefois comme
synonymes , et dont les nuances sont cependant très-sen-
sibles et très-marquées : Terme congestio saper assa , tu-
mulus dicitur. Sam! apparatus mortuorum fimus dici ses
let ; exstructio h’gnorum , rogus; subjectio [guis , pyra;
crematio cadaveris, bustum; locus, ustrina; operio ezso
tmctio, sepulChrumç; numen inscriptum ,- monumentale.
In Æneid. libre 3, vers. aa. ’
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C. Marius fut ingrat. Parvenu du rang de

simple soldat à. ’celui de consul , s’il n’eût égalé

le nombre des funérailles romaines à celui des
Cimbres ; s’il n’eût, je ne dis pas donné le
signal, mais servi lui-même (1) de signal aux
massacres des citoyens; il ne se fût pas cru.
assez sûr du changement et du retour de son

ancienne fortune. .L. Sylla fut ingrat. Les remedes qu’il appli-’
qua furent plus cruels encore que le mal n’é-
toit dangereux. Après bavoir marché dans le
sang depuis la citadelle de Préneste jusqu’à la.
porte Colline , il donna dans la ville le Spectacle
d’autres combats , d’autres meurtres ; il réu-
nit dans la même enceinte, et fit égorger à.-
la-fois deux légions. Après la victoire ,- quelle
cruauté ! malgré sa parole ,A quelle perfidie l Il
inventa les proscriptions; grands dieux! tuer

(i) Marius rentra dans Rome avec une troupe de satel-
lites, choisis parmi les esclaves qui étoient venus se rendre
Hui; il les appelloit Bardie’ens. Ces satellites étoient les v
ministres de ses fureurs, et ils lui obéissoient aveuglément. n
Un sénateur s’étant approché de lui pour le saluer, comme

Marius ne daigna, ni lui parler, ni faire semblant de le
Voir, ils le. merent à ses pieds. .Depuis ce meurtre, ils
massacreren-t de même tous ceux qui, en abordant Marius ,
n’en recevoient ni une parole, ni un salut; et c’étoit-la le

signal , quand il marchoit dans les rues. V oyez Priv-
ranqun, Vie de Marius, tom. i, pag. 431, A. edz’t.
Paris. 1624.

Ca
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un citoyen Romain valut l’impunité, des ri-

L chesses, et presqu’une couronne civique.
Pompée fut ingrat. Pour trois consulats , trois

triomphes, tant de dignités qu’il avoit pres.
que toutes envahies avant l’âge, la reconnais-
sance qu’il témoigne à. la république , c’est d’en

partager la possession avec d’autres ambitieux :-
pour rendre son pouvoir moins odieux , il
conféra à plusieurs run droit qui n’appartenoit
à personne. A force d’ambitionner des titres a
extraordinaires , de ,rendre les gouvernemens
électifs, afin de choisir à son gré , de diviser
la république entre les triumvirs , en se réser-
vant toujours deux parts , il réduisit le peuple
Romain à ne pouvoir plus se conserver qu’à-
lÎaide de la servitude. -

L’ennemi , le vainqueur de Pompée fut in-
grat lui-même. Il transporta de la Gaule et de
la Germanie jusqu’à. Rome les horreurs de la
guerre : ce flatteur de la multitude , cet horn-
me populaire campa dans le cirque (1) de Fla-
’mi’nius , plus près de la ville qu’autrefois Por-

senna. Sans doute, il n’abusa pas des droits
de la victoire; il en modéra la cruauté; il se
vantoit avec vérité de n’avoir fait périr per-

sonne que les armes à la main. Mais quoi!
si les autres ont fait des guerres plus sanglan-

y tes, rassassie’s pOurtant à la fin , ils ont mis
A

(I) Voyez, au ce passage, la note de Juste-Ligne.
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bas les armes pour toujours. César renferma
le glaive, mais ne le quitta jamais. t

Antoine fut ingrat envers son dictateur 5 dont;
il approuva le’(1) urtre, dont il récompensa
les assassins par d s gouvernemens et des dis-
tinctions. La patrie , déchirée par tant de pros-
criptions , d’incursions , de guerres Cruelles ,
pour comble de malheurs , ne reçut pas même
de lui des (a) despotes Romains : après avoir
rétabli les Achéens , les Rhodiens , la plupart des
villes de la Grèce dans leur ancienne liberté ;,,
dans. l’exemption totale d’impôts , ’elle paya.

elle-même tribut a des eunuques.

(i) Sur le reproche que Séneque fait ici à. Antoine g

consultez la. note de Juste-Lime. I
(a) Horace servira iciid’interprete à Séneque. a Un»

n Romain , s’écrie-t-il avec indignation , un Romain , le.
a croirez-vous , races futures , porte les armes sous les
a ordres d’une femme qui le maîtrise : il est assez lâche
a pour obéir à. des eunuques, usés et flétris de débauche ;
a» et le soleil]. villes aigles de l’empire voltiger autour de.
a l’infante pavillon d’une Égytiemie r».

Remaniafeheu! posteri, negabitis)
Emancipmns feminæ ,

Ter! vallum et arma miles , et spadanibue V
Sandre nageais potest! a

[nuque signa ( turpe ! ) militai-"n
Sol aspicit Conspeum.

W.-lib.4goa!.-9, m. u et reg»...

ce
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CHAP’ITRE XVII.

.Ln jour entier ne suffiroit pasipour faire
l’énumération des ingrats qui ont immolé leur

(patrie. Il seroit aussi long de parcourirtous
les traits (l’ingratitude de la république envers
les hommes les plus vertueux et les plus atta-
chés à ses intérêts; d’exposer tous ses torts en-

vers ses citoyens , aussi graves que ceux des
citoyens envers elle. Elle a banni Camille ,
elle a relégué (1) Scipion. Après la mort de
Catilina , Cicéron fut exilé , sa maison fut dé-
truite , ses biens furent mis au pillage :Iqu’eût
fait de plus Catilina vainqueur P; Rutilius (l)
reçut , dans un coin de l’Asie , le prix de sen
désintéressément. Le peuple Romain refusa la
préture à Caton , et ne lui accorda jamais le
consulat.

L’ingratitude est le crime des sociétés comme

des individus. Que chacun rentre en soi-même :
personne qui n’ait à se’plain’dre d’un ingrat.

Si tout le monde se plaint, on est endroit de
se plaindre de tout le monde. Ainsi, tOus les
hommes sont ingrats. Mais ne sont-ils qu’in-

(i) Voyez la lettre 86, tom. a, psg. 49! 5 et ce que j’ai
dit dans la notp sur ce passage.

(a) Voyez la lettre a4, note premiere, tous. a , pas. 130.
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grats? Ils sont téus avides, envieux; lâches ,
et sur- tout ceux qui paroissent les plus har-
dis. Ajoutez qu’ils sont tous ambieux, tous
impies. Cependant ne les haïssez pas pour cela:
pardonnez-leur ; ils sont tous insensés. J e ne
vous rappellerai point à. des accusations équi-
voques à je ne vous dirai pas : Voyez com-
bien la jeunesse est ingrate. Où est lems assez
vertueux pour ne pas souhaiter la mort de son
pere; assez modéré pour l’attendre; assez at-
taché pour ne pas s’en occuper? Où est le mari
qui craigne la mort d’une épouse vertueuse ,
et pour qui elle ne soit pas une affaire de cal-
cul ? Où est le plaideur assez reconnoissant ,

Lpour conserver le souvenir de son défenseur
jusqu’à la rentrée suivante? Voici une ingra-
titude avouée de tout le inonde z ou est l’homme
qui meure sans se plaindre , qui ose dire à. ’
son dernier jour : j’ai vécu , j’ai fourni la
carriereû que le. destin m’avoit tracée (1).

’Qui de nous sort de la vie sans murmurer ,
sans gémir? Or , il y a de l’ingratitude-amène
pas content du passé. En comptant les jours
de votre vie, vous en trouverez toujours trop ’
peu. Songez que le bien suprême ne consiste
pas dans le temps : tel qu’il est, il faut en
profiter. Que vous importe que le jour de votre

(l) Vixi , et qusm dederat oursum Fortuna, peregi.

Vinc.Æneid. lib. 3,, wrs. 65?»L

. C 4
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mort soit resulé. Ce délai rendra v ure vie plus
longue , sans la rendre plus fortunée. Ne vaut-
il pasrmieux , sensible aux plaisirs dont on la.
joui , au-lieu de supputer les années des aun-
tres , recevoir avec reconnoiss’ance , et mettre
à profit les siennes P Dieu m’a jugé digne de
parvenir à tel âge : il me suffit. Il pauvoit m’en.
accorder plus; ce n’en est pas moins un bien-
fait. Soyons reconnoîssants enviera les dieux;
reconnoissan’ts envers les hommes , reconnois-
cants envers ceux qui nous sont obligés , recon-
noissants mêmeenvers ceux qui ont obligé les

nôtres. v
W 1*”..-CHAPIT’R’E XVIII.
M A 1 s c’est multiplier les obligations à l’in-

fini , que d’étendre la reconnaissance jusqu’aux

services rendus à nos proches. Mettez -y des
bornes. Celui, dites-vous , qui rend service au
fils , le rend aussi au pere. Je v0us demande
d’abord d’où vient ce service , et de quelle

.nature? Je vous demande ensuite si, le même
service , qui retombe sur le pere , retombe aussi
sur le frere , Sur l’oncle , sur l’ayeul., sur la
femme , sur’le beau-pere. Dites-moi ou je dois
m’arrêter , jusqu’à quel point il faut suivre la

ligne. Quoi! si je cultivois votre champ , ce
seroit un bienfait; si vj’éteignois les flammes
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qui’consum’ent votre maison , ou si je l’étayois

pour l’empêcher de tomber , vous m’en auriez

obligation; si je sauvois votre esclave , vous
vous croiriez redevable; et si je sauve votre ’
fils , vous n’auriez reçu de moi auCun bienfait ?

CHAPITRE XIX.
C s-s comparaisons ne sont pas justes, dites-
vous. Celui qui cultive mon champ , ne rend
pas service àlmon champ, mais à’ma personne ;
celui qui étaie ma maison , pouren prévenir
ila chute , m’oblige , puisque ma maison n’a
point de sentiment. Il faut donc dansces deux
loas que je sois débiteur, puisque ce n’est que
moi que l’On’sert. D’ailleurs , celui qui cultive .
mon champ , n’a pas envie de faire’plaisir àmorn
champ , mais à" moi. J’en dis autant démon es-
clave ; :il’m’appartient ;ïc’est pour moi qu’on le

«sauve ; *c’estedonc moi qui suis redevable pour
lui. Mais mon fils est Susceptible d’être obligé ;
î c’est donc lui qui reçoit le bienfait. J ’en suis ré-

joui , j’en suis touché , mais je ne suisnpas obli-
igé. Répondez-moi [je vous prie , vous quine
vous croyezpas redevable : la santé du fils , son
Pbonheur , son’p’atri’moi-ne , intéressent-vils son

pere 3’8era-t-il-plusheureux , s’il conserve son
’fils ,r plus malheureux s’il le perd P ’ Eh bien! un I

diamine que-je rendsplusibrtuné , a qui féa-
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pargne le plus grand des malheurs, ne reçoiti
il pas un bienfait de moi ? Non, dites-veus,
parce que les avantages procurés à d’autres,
bien qu’ils s’étendent jusqu’à nous, ne doi-

vent être mis que sur le compte des personnes
auxquelles ils ont été directement procurés.

.Ainsi , l’argent prêté. n’est redemandé qu’à.

l’emprunteur , (le quelque maniere qu’il me
soit parvenu. Il n’y a pas de bienfait dont le
fruit ne s’étende de proche en proche , quel-
quefois même très-loin. Il ne. s’agit pas des

r différentes mains par lesquelles passe le bien-
fait , mais du premier placement. Vous ne
.pouvez former de demande. que. contre celui
que vous avez directement obligé. Mais, ne.
dites-vous pas : Vous m’avez rendu mon fils;

. s’il fût mort , je ne lui aurois pas survécu ï Et
p. vous ne serez pas redevable d’une vie que vous
. préférez même à la vôtre. Cependant , lorsque
j’ai sauvé votre fils , vous’v0us êtes mis à ge-

.noux , vous avez offert aux dieux des sacrif-

.ces; comme pour votre propre conservation,
vous disiez : nulle différence entre me’sauïver
ou sauver les miens; vous avez sauvé deux

personnes, et moi plus que mon fils. Pour-
.quoi .ce langage , si vous. ne receviez pas luit
bienfait ? C’est que si mon fils emprunte de
l’argent , je paierai son créancier , quoique je
me sois pas moi- même débiteur. C’est que si
Amon fils est surpris en adultere, j’en rougi-
rai , sans être moi-même adultere. Je me dis
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’ obligé pour mon fils , non que je le lois effec-
tivement, mais parce que je veux m’offrir à
vous comme débiteur volontaire. Sa conser- ’
vation me cause beaucoup de plaisir et d’utiv
lité, elle m’épargne l’horrible douleur de sa
perte. Nous n’examinons pas si vous avez été

utile , mais si vous êtes mon bienfaiteur. En
effet, on tire de l’utilité des animaux, des
pierres et des plantes , mais on n’en reçoit pas
de bienfait , qui n’est jamais déterminé que
la volonté. Or , ce n’est pas au pere , mais au
fils que vous voulez donner. Quelquefois même
vous ne connaissez pas le pere. Ainsi, à cette
interrogation : Quoi ! je n’ai pas rendu service
au perelen sauvant son fils ï Opposez cette au-
tre z Quoi! j’ai rendu service au perd que je
ne connoissois pas; à qui je ne pensois pas?
Ajoutez (111e souvent on sauve le fils , en haïssant

V le pere. Et vous seriez le bienfaiteur d’un
homme, dont vous étiez le plus mortel ennemi,

même en l’obligeant? - «
h I Mais , quittons le dialogue pour décider en

jurisconsulte; c’est l’intention du bienfaiteur
qu’il faut considérer. Il a obligé celui qu’il a

voulu servir. De même donc que les services
rendus au fils obligent le pere , quand c’est lui
que le bienfaiteur a eu en vue : de même ceux
dont le fils est l’unique objet , ne lient pas le
pere , quoiqu’il en profite. Néanmoins , s’il en
trouve l’occasion, il se montrera de son côté
reconnoissant , non Comme étant dans la nécée
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site-de s’acquitter , mais comme ayant un motif
pour sentir le bienfait. On ne peut exiger du
pare aucune reconnaissance : et s’il rend quel-
.que service en considération de celui-là, c’est
justice de sa part , et non pas gratitude. Sans
cela il n’y auroit plus de terme : si j’oblige le
iperei, j’oblige aussi zla mere, l’ayeul, l’oncle,

les enfant; , les alliés, les amis, les esclaves , la
’ patrie sur ce pied. Où le bienfait paumoit-il.

s’arrêter P On’tomberoit dans :le cas de cet ar-
.zgnment insoluble, nommé sorite (i), auquel
:on ne peut fixer de. terme ., parceque, marchant
pesa-pas, il ne cesse de gagner du.terrein.

Passons à une antre Deux fierez:
sont en discorde; sirje sauve l’un , serai-je le
bienfaiteur de l’autre , qui sera Affiché qu’on
n’ait pas laissé périr un frere qui lui étoit:
odieux?-On me peut douter que ce ne soit un
bienfait de servir un.homme malgré lui , de
même que ce n’en est :point un de :l’obligèr

I malgré soi. ’ s
(1) Voyez sur une sophisme la lettre 85 , note 1,11145.

476,It.om. a. .
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MCHAPITRE un.
QUOI! dira- taon , vous appeliez bienfait une,
action qui offense, qui tourmente celui que
l’on veut obliger? Mais il est des bienfaits dont
les apparences sont dures , telque celui d’am-
puter , de brûler et de acier pour guérir. Il; ne
faut pas considérer si le bienfait estdouteur,
mais s’il doit faire plaisir dans la suite. Une
piece de monnoie n’en est pas plus mauvaise ,
pour être rejettée par un sauvage qui ne con-
naît pas la. marque publique. Un bienfait,
quoique désagréable , est censé reçu, pourvu
qu’il soit utile ,. pourvu qu’il ait été donné dans

l’intention d’être utile. Quand l’action est’honv

méfie , peu importe la façon dont elle est reçue.
Prenez maintenant l’inverse de cette propo-

sition. Un homme hait son frere , quoiqu’il lui,
soit avantageux d’en avoir un. J e tuece fra-e»:-
ce n’est pas un bienfait, quoiqu’il le regarde.
comme tel , et qu’il s’en réjouisse. La manier-e

la plus adroite de nuire , est de se faire remer-
cier même du mal qu’on a fait.

J’entends : il y a bienfait quand l’action est
utile. Il n’y en a point quand l’action est nui-
sible. Mais voici une action qui n’est ni utile ,.
ni nuisible ,. et qui pourtant est un bienfait.
J’ai trouvé dans ure-désert: le cadavre de votre:
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pere, et je l’ai enseveli. Je ne lui si point été
utile , (peu lui importoit la inaniere dont il
devoit pourrir ;) ni à vous, puisqu’il n’en est
résulté aucun avantage pour lui. Voulez-vous
Savoir. Ce que j’y ai gagné î’ Je me suis acquitté

par votre moyen d’un devoir solemnel et né-
cessaire. Vous avez fait pour mon pere ce que
fauroistulu , ce que j’aurais même dû faire
pour lui. Cependant , pour que vous soyez mon
bienfaiteur , il ne faut pas que ce soit la com-
passion et l’humanité qui vous aient déterminé

à enterrer un cadavre quelconque :il faut que
vous ayez reconnu le corps , que vous ayez eu
l’intention d’obliger le fils. Si Vous n’avez fait

que jetter (1) de la terre sur un mort inconnu ,

(15 Les passants ou les voyageurs étoient obligés, quelque
pressés qu’ils fussent, de jetter trois fois de la. terre sur les
corps morts qu’ils trouvoient sans sépulture : c’était un

acte de religion établi long-temps auparavant chez les
Grecs, et les Athéniens en avoient même fait une loi,
comme on le voit par ce passage d’Elien : Les: etiam alme!
Atticos fait, quicumque in insepultum enclaver lomz’nis
incidat , suite»: ei terrant injiciat : Var. Hiet. 55. 5, cap.
14. On étoit obligé de jetter de la terre sur ce cadavre jus-
qu’à ce que le corps en fût couvert. Les Romains prirent
cette coutume superstitieuse des» Grecs. a: Nous amassons
n de la terre sur les cadavres qui nous senties plus incono
a) nus , dit Quintilien, et nous ne sommes jamais si prase
sa ses, que nous n’ayons bien le temps d’en jetter quelques
aï poignées sur quelque corps que ce soit qui ait besoin de
sépulture n. [gnons cadaaeribus fiumumicongerimus , et
mepultum quodlibet corpus nulle j’eùinatio tam lapida
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vous ne devez point prétendre à la recannois-
sauce z vous n’avez obligé que le genre humain

en général. pMais pourquoi , dira-t-on , tant de questions
sur la personne de l’oblige , comme si l’on
devoit un jour redemander le service qu’on a
rendu? Il y a des moralistes qui ne veulent
pas que jamais on exige la restitution d’un
bienfait. Voici leurs raisons: l’ingrat ne vous
paiera pas de retour , quand même vous l’exi-
geriez g au lieu que l’homme reconnaissant vous
rendra de lui-même la pareille. D’ailleurs , si
vous avez obligé un. hOmme de bien , attendez ; a

ne lui faites pas l’injure d’exiger, comme s’il n’é-

toit pas disposé à s’acquitter de lui-même : mais

transcrivit? ut non quantulocumque veneretur aggestu :
Declamat. 5, p. 61 , 62, tom. 2 , Ed. Var. C’est dans les,
mêmes principes qu’Horace fait parler Archytas , dans
cette belle ode où il introduit ce philosophe s’entretenaht
avec un matelot , et le priant de jetter sur ses os et sur sa
tête qui n’est point inhumée, une petite poignée de sable.

au Quelque pressé que vous soyez de partir , ajoute-HI ,
a ce]: ne vous retardera pas long-temps ; après que vous
n aurez jetté trois fois un peu de terre sur mon corps, rien
a ne vous empêchera de mettre à. la voile n :

At tu , Nauta, vagæ ne parce, malignus, aramai
Ossibus et cnpiti inhumato

Particulaxn due: . . . . . . .
Qunmquam festinas, non est mors longs; licebi: .

Iniecto ter pulvere carras.
florin, 0d. 28, lib, l , vers. 23, 24, et 35, 36.
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si veus avez obligé un méchant ,, il flint en subir

A le châtiment. Ne gâtez donc pas votre bienfait ,j
ne ravilissez pas , n’en faites pas une dette.
Quand la loin’ordonne pas de redemander ,
elle le défend. Oui, tant que je n’y serai pas
forcé , tant que la fortune me le permettra ,,
j’aurai plutôt le courage de demander un bien-
fait , que d’exiger du retour pour le mien.
,Mais s’il s’agit du salut de mes enfants , si ma
femme est exposée à quelque danger , si la.
conservation et la liberté de ma patrie me for-
cent d’aller où je ne voudrois pas , je veinerai
ma répugnance, et je prouverai que j’ai tout

. fait , pour me passer des secams d’un ingrat.
Enfin , la nécessité de recouvrer mon bienfait,
Mmontera la honte de l’exiger. Enun mot ,
quand je fais du bien à un homme vertueux ,
je le fais à condition de ne jamais en exiger
le retour , à moins que je n’ypsois forcé.

CHAPITRE XXI.-
Mus la loi, direz-vous, ne permettant pas
d’exiger la restitution des bienfaits , la défend
réellement. Je réponds’qu’il est mille choses

qui, sans être prescrites par la loi, ni autori-
sées par aucune action , sont pourtant exi-
gibles par l’usage plus puissant que toutes les

’loix. Il. n’y apes de. loi qui défende de rêvé-I

a les
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4er les secrets de sesiamis ,i qui. prescrive la.
bonnevfoi -.1nême envers ses amis, qui nous
oblige à tenir ce que nous.avons promis : ce-
pendant je serai en droit de me plaindre d’un
homme qui n’aura pas ireSpecté mon secret ,7 ou
qui ne m’aura pas tenu.sa parole. Mais, dira.
t-on ,4 c’est faire unedette d’un bienfait. Nul--
lement, je ne l’exige pas, je le redemande;
et même je ne le redemande pas, je ne fais
qu’avertir. ’Launécessité ’même la plus pres-

sante- nems forcera pas de m’adresser à celui L
avec lequel j’aurois long-temps à. lutter. S’il
est assez ingrat pour qu’un avis ne lui suffise
pas , je passerai outre , il ne mérite pas que je
le force à être reconnoissant. De même qu’un
créancier n’assigne pas ceux de ses débiteurs

qu’il sait avoir fait banqueroute; et qui à- leur
honte n’ont plus rien à perdre : de même, je
laisserai-là les ingrats déclarés et désespérés;

je ne redemanderai l’acquit de mes bienfaits , k
qu’à celui qui voudra le donner, et non à
l’homme de qui il faudra l’arracher.

CHAPITRE XXIL
Ir. y a des hommes qui ne savent ni refuser
de s’acquitter , ni s’acquitter d’eux-mêmes :ils

n’ont ni assez de vertu pour être recannois-
sants , ni assez (le méchanceté pour être in.
grats; ce sont des hommes mous et engoula

T 0m: IV. ’ D
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dis j-iqu’onvaccuseroit plutôt d’inertie que de

perversité. Je ne sommerai pas des gens de
cette espece , je ne ferai que les avertir, les
rappeller. à leur devoir qu’ils ont oublié. Ils
me répondront aussitôt. : cc Pardonnez , je ne
a: savois pas que vous fussiez dans le besoin ,
.n je vous aurois prévenu z ne m’acc’usez pas
a) (l’ingratitude; je me souviens de vos ser-
s: vices a). Pourrai-je donc balancer à rendre de
pareils hommes meilleurs et pour eux et pour
les autres? J ’empêcherai qui je pourrai de
commettre des fautes, et sur-tout un ami; je
préviendrai tous ses torts, et sur-tout contre
moi. C’est un second bienfait de me part de
lui sauver l’ingratitude. Je ne lui reprocherai
pas durement les services que je lui aurai ren-
dus 5 mais je lui en renouvellerai le souvenir
avec toute la douceur "possible, afin dei lui
inspirer le desir d’être reconnoissant. Alors je .
le prierai de m’obliger; il sentira bien que
c’est une restitution que je lui demande. Quel-
quefois même j’userai d’expression plus forte,

ksi je. le’crois susceptible de se corriger: mais ,
s’il est désespéré, je ne le persécuterai pas ;
car alors il joindroit l’inimitié à l’ingratitude.

En épargnant aux ingrats l’aiguillon des avis,
’on ralentit en eux le desir de s’acquitter.
Mais il est des malades qu’on peut guérir et
ramener à la vertu en les. piquant. Les laisse-
rons-nous périr, faute de les avertir? tandis.

que souvent les avis d’un pere corrigent un

-717 .. .

"1.;
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fils , ceux-d’une femme ramenant un mari
égaré , ceux d’un ami raniment l’affection lan-

i guissante de son ami.
l .

CHAPITRE XXIIL
QUELQUES gens , fleur être réveillés, n’ont pas

besoin d’un coup , mais d’une simple commo-

tion : de même la reconnoissanœ ,’dans quel- . i
ques ames , n’est pas anéantie , mais assoupie ; ’ 1
réveillons-1a. Ne convertissez pas votre bien- l i
fait en injure; c’est ce que vous feriez , en
évitant de le redemander, à dessein de rendre
un homme ingrat; cc Ne puis - je , dira - t - il ,

ignorer-Vos desirs , être surchargé d’affaires ,
détourné par d’autres objets, qui vm’empê-

chent de saisir le mornent’de la reconnois-
sance P. Montrez-moi ce que je puis et ce

a: que vousivoulez. Pourquoi désespérer avant
D d’avoir essayé Pourquoi se hâter de perdre
a et un’ bienfait et un ami f Savez-voussi, c’est

a refus ou ignorance de ma part, mauvaise
» volonté ou impuissance? Mettez-moi ÎàII’é-

a» preuve n. J e. I’aïrertiraildonc ,. mais sans
aigreur A sans le choquer, en secret. : je ferai
en sorte qu’il croie se rappelier-le bienfait , et ’ -
nan qu’on le lui rappelle. ’

v v----a

888!
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CHA’PI’T’RE’ XXIV.-

U N vétéran accusé d’avoir exercé des vioà ’

lences à l’égard de ses voisins , plaidoit sa
cause devant Jules-César; etle prctcès s’ins-
truisoitavec chaleur.- Vous souvene; - vous, ’
mon général, dit-i1», d’une entorse que 3vous

vous donnâtes au talon ,j en Espagne, près de
Sucron? César dit qu’il s’en souvenoit. Vous

j rappellera-vous encore, ajouta-t-il, que vou-
lant vans reposer , par un soleil très-ardent,
à l’ombre d’un arbre peu touffu , le seul-qui
eût pu croître parmi les rochers pointus dont
le sol étoit hérissé, un de vos soldats éten»
dit sur vous son manteau? Si je me. le rap-
pelle ! répondit César : j’étois même dévoré de

soif; et comme, la douleur de mon pied une me
permettoit pas delgagner; la fontaine voisine,
je voulois m’y traîner , si. un de mes soldats,
un brave homme, ne m’eût apporté de l’eau
dans son casque... Pourriez-vous donc, mon: gé-
néral , reconnoître l’homme et le casque? Cé-
sar dit que pour le casque , la rehos’e étoit imposo
cible, mais qu’il reconnOîtroit bien l’homme I:
piqué, sans deute , d’être ainsi troublé au’ fort

de l’information par une vieille histoire,
ajouta : mais, à coup sûr, tu n’es pas cet
homme-là ï Vous ne devez pas en effet , César ,
me reconnaître, dit le soldat 5 car alors j’éj

’11
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tois sain et j’avois tous. mes membres; mais
depuis j’ai perdu un œil à. la bataille de Mun-
da, et l’on m’a trépané. Vous ne reconnoî-

triez pas non plus le casque , un E3pagnol l’a
, tranché d’un coup d’épée. César défendit qu’on

l’inquiétât désormais ,1 et lui adjugea les terres

qui faisoient la matiere du procès.

CHAPITRE XXVr
Cx soldat n’avoitoil pas raison de rappeller
ses services à un général dont la mémoire étoit .
surchargée d’une foule d’autres objets; que la

grandeur de la fortune , et le nOmbre des ar-
mées qu’il avoit à conduire, empêchoient de
faire du bien à chacun de ses soldats ? Ce n’est
pas la redemander ses bienfaits; c’est re’pren-
dre un servide placé en lieu sûr, et prêt à.

a rentrer au besoin. Mais encore faut-il au moins
alonger le bras pour le recevoir : je redeman-
drai donc un bienfait, soit par nécessité , soit
pour l’intérêt de celui même à. qui je le rede-

manderai. . i ’ ’Au commencement du regne de Tibere ,.V
quelqu’un lui disoit : Vous souvenez -.vous,
César? . . . . il alloit lui raconter quelques
anecdotes de leur ancienne liaison; Tibere
l’interrompit, en disant : Je ne me souviens
plus de ce quej’ai été; A quoi bon rappeller

D 3
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ses services à un monstre pareil? Il étoit plu-
tôt à souhaiter qu’il les eût oubliés. Il écartoit

le souvenir de tous ses. anciens amis , "de tous
les gens de son âge : il vouloit que tous les
yeux , toutes les pensées, tous les discours, ne
se rapportassent qu’à sa’fortune présente. Un
ancien ami. n’étoit pour lui qu’un témoin in-

commode. .Il faut encore plus consulter le momentpour
redemander un bienfait, que pour le deman-
der : les mots doivent être si mesurés, qu’ils
ne laissent pas de subterfuge à l’ingrat même.
Si nous vivions au milieu des sages ,; il faudroit
attendre et se taire : et même vis-à-vis des

’ sages, ferions-nous mieux: d’exposer l’état de

nos affaires. Ne prions-nous pas les dieux, à
la science desquels rien ne peut échapper P Nos
voeux les fléchissent moins qu’ils ne les aver-
tissent. Le prêtre d’Homere, pour se rendre
son dieu favorable , lui expose ses fonctions,
le soin qu’il a de ses autels , et il obtient sa
demander L

Aimer les avis et en profiter, est une vertu
du second ordre ; il ne lui. faut qu’un léger
mouvement des rênes pour la remettre dans le
bon chemin. Sans doute une ame qui sût se

ouverner elle-même, seroit plus à. désirer,
mais aussi elle est bien plus. rare. Ceux qui
rentrent dans la voie, quand on la leur mon-
tre , font une Seconde classe : il ne faut pas.
les priver de guide. Lors même que les yeux
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sont fermés, le sens de la vue subsiste, mais
il ne s’exerce pas. c’est la lumiere envoyée du
ciel qui rappelle l’organe à ses fonctionsrLes
outils sont inutiles , si l’artisan ne les met

’ point en action. De même l’ame a quelquefois

les intentions les plus droites, maisielle reste
engourdie , soit dans la mollesse et l’oisiveté,
soit dans l’ignorance de’ses devoirs. Nous de-
vons donc en tirer parti; et au lieu de l’aban-
donner par humeur à ses vices , imiter les maî-
tres éclairés, qui pardonnent le défaut de mé-
moire de leurs éleves. Si un mot ou (leur: suf-
fisent pour rappeller à la mémoire quelquefois
tout un discours, il ne faut souvent qu’un
simple avertissement pour réveiller dans une
ame toutes les idées de la reconnoissance.

D4
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CHA’PITRE PREMIERv
IL y a des questions, mon cherILibe’ralis ,
uniquement propres à.exercer l’esprit, et to-
filement indifférentes .pourîlaïconduite de la
vie : il y en a d’autres dont l’examen est agréa-1.

blé , et dont la solution est utile. J e vous en
offrirai de toutes lesrespeces ç c’est. à vous à
régler si je dois les traiter à fond , ou ne. faire
que les passer en revue. Celles même que vous
rejetterez, ne seront pas eans utilité : com-
bien de choses inutiles à apprendre et pourtant";
bonnes à cdnnoître! Je vais donc observer
votre visage , et prendre conseil de vos yeux ,
pour. m’étendre sur quelques objets , pour
écarter les autres, et en négliger l’examen (l).

(r) Au texte : et capz’te agent; cette leçon , dont Muret
avoitodéjà senti la fausseté , et qu’il rejette avec raison, a
été. conservée par Juste-Lipse, qui la trouve même excel-

lente (pezplacet), et qui blâme Muret de ne l’avoir pas
suivie. Mais sa note sur ce passage ne rend pas sa conjec-
ture plus vraisemblable; et je suis surpris que ce grand
critique, qui en général entend bien Séneque , ait pu lui
prêter ici une pensée aussi froide, aussi peu naturelle, et,
si je l’OSe dire, d’aussi mauvais goût. p

Je lis conformément à l’editio princeps : Et sa paire
aganl, ce qui fait un fOrt bon sens, et s’accorde d’ailleurs

très-bien avec ce qui précede. A K;
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C H A P I T R E I I.
0 n demande si l’on peut reprendre un bien-
fait’ accordé. Quelques philosoPhes le nient,
parce que lebienfait n’est pas une chose,
mais une action. Il y a de la différence entre
le don et la donation, entre le navigateur et
la navigation : et quoique le malade ne soit
jamais sans maladie, on ne confond pourtant
pas la maladie avec le malade :’de même
le bienfait diffère de la chose même qui nous
est parvenue en vertu du bienfait.- Le premier
est incorporel et indestructible : mais la ma-
tiere même du bienfait peut changer de lieu
et passer de main en main :il n’y a donc qu’elle
qui soit susceptible d’être reprise. La nature
elle-même ne peut révoquer ses bienfaits : elle
les interrompt, mais ne les anéantit point.
On meurt , mais on a vécu. On perd lbs yeux,
mais on a vu clair. Les avantages dont l’homme 4
a joui, on peut empêcher qu’ils n’existent,
mais l’on ne peut empêcher qu’ils n’aient existé.

Or, le passé est une portion essentielle du bien-
fait; c’est même la plus sûre. Quelquefois on
nous prive d’une longue jouissance du bienfait,
mais on n’efface jamais le bienfait même;
Quelqu’effort que fasse la nature , elle ne sau-
roit revenir sur ses pas. On peut m’enlever la
maiSOn , l’argent , l’esclave , tous les objets qui
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. donnoient au bienfait sa dénomination; mais
il demeure stable et immobile. Nulle puis--
sauce ne peut faire que l’un n’ait pas donné,
et que l’autre n’ait pas reçu. ’ l

z

CHAPITRE III.
L a poëte Rabirius fait dire un mot sublime
à Antoine. Il voyoit sa fortune passée en
d’autres mains, il ne lui restoit plus de pou-
voir que celui de mourir; encore falloit-vil
qu’il se hatât’ d’en user. Je n’ai donc,.s’écria- .

il, que ce que j’ai donné.’ Qu’il pouvoit être
riche , s’il eût voulu! Voilà des trésors vrai-
ment sûrs; des trésors que toute l’inconstance A
de la fortune ne peut déplacer; des trésors qui
exposent d’autant moins à l’envie, qu’ils sont

plus accumulés. Pourquoi les ménager, comme
s’ils vous appartenoient? Vous n’en êtes que
l’administrateur. Tous ces biens qui vous ren-
dent si fier , qui vous font méconnoître la con-
dition humaine , et perdre de vue votre propre

l ibiblesse : ces biens que. les armes à la main
vous gardez sous des portes de fer: ces biens
acquis par le sang d’autrui et défendus par le
vôtre : ces biens , pour lesquels vous équipez
des flottes qui vont ensanglanter les mers;
pour lesquels vous ébranlez les villes, sans
songer aux traits que la fortune dirige contre
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les assiégeants même 5 peur lesquels , au mé-
pris desliens de l’affinité , de l’amitié , de la

confraternité , deux rivaux en se heurtant ont
écrasé le monde 3 tous ces biens , je le répete ,
ne sont pas à. vous” : ce sont des dépôts qui
vont passer en d’autres mains , dont va s’em-
parerll’ennemi , ou un héritier qui a les sen-
timents d’un ennemi. Voulez-vous en être le
propriétaire P donnez-les; c’est l’emploi le plus

avantageux, la pOSSession la plus solide , le
placement le plus sûr, en même-temps qu’il
est le plus honnête. Tous ces objets que vous
admirez , dans lesquels vous faites consister la
richesse et la puissance, tant que vous files
possédez , ils ont des noms abjects : ce ne sont
que des maisons, des esclaves , des écus z
quand vous les avezt donnés , ce sont des bien-
faits.

I-.L

CHAPITRE IV,
M A z sil y a des cas , dites-vous , où l’on n’est
pas redevable du bienfait à celui de qui on l’a
reçu : d’où vous concluez qu’il a été repris.

Je réponds qu’il est sans doute des cas où la
reconnoissance doit s’éteindre , non que le bien-
fait ait été ravi, mais parce qu’il a été vicié.

Un homme m’a défendu en justice; mais il a
violé ma femme : il ne m’a pas repris son bien-
fait 5 mais l’eutrage balance le service ,jesuis
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quitte de ma dette. Et si la lésion est plus
forte que le bienfait , non-seulement la recon-
noissance est anéantie, mais on est libre de
se venger et de se plaindre toutes les fois que
l’injure comparée au service , se trouve pré-
pondérante. Alors le bienfait n’est pas anéanti,
mais surpassé par l’injure. Eh quoi! direz-
vous : n’y,a.t-il pas des peres si cruels , si dé-
naturés ,. que leurs fils soient en droit de les
haïr et de les renier? Oui , sans doute :. mais
enlevent-ils pour cela les bienfaits qu’ils ont
fait éprouver? Nullement z seulement le mé- v
rite de leurs services passés est détruit par leur
dureté subséquente. Ce n’est pas le bienfait qui »

périt , mais la recannoissance ; je ne cesse point
d’avoir, mais d’être obligé. Un homme m’a

prêté de l’argent, mais il a mis le feu à ma
maison; ma dette est compensée par le dom-
mage; et quoique je ne lui aie pas rendu son
argent , je ne suis plus débiteur. Il en est de

. même dans la question présente. Un homme
m’a traité avec bienveillance et générosité;

ensuite avec orgueil, d’une maniere outra-
geante , avec cruauté : par-là il me dégage, il
me rend libre , il anéantit lui-même son pro-
pre bienfait. On n’a pas d’action contre son
fermier, malgré le bail fait avec lui, quand
on a foulé aux pieds ses moissons , quand on
a coupé ses arbres; non qu’on ait reçu le prix
du bail, mais parce qu’on l’aimis hors d’état

de payer. Ainsi, le créancier est souvent dé-
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claré redevable envers son débiteur , quand il
lui a pris , sous«un autre titre , plus qu’il ne
peut redemander en vertu du prêt.

Ce n’est pas seulement entre. le créancier et
le débiteur qu’il y a un juge établi pour dire :
vous avez prêté’del l’argent à cethomme; mais

vous avez enlevégses troupeaux nous avez
.tué son esclave A, vous possédez son champ sans
l’avoir acheté :l’appréciation faite , vous vous
en . retournerez [comme débiteurhaprès être
venu. comme’créancier. La même compensa-
tion a lieu entre les bienfaitset les injureg,’
Souvent levbienfait subsiste sans qu’il oblige;
c’est quand ira été suivi: durepentir ,quand V
le, bienfaiteurs-est treuvé malheureux d’avoir
donné; lorsqu’en donnant il a. soupiré. , froncé

le sourcil, crut’faire un perte,4et non pas un
présent; lorsqu’il n’a cessé de nous insulter .,

«de se glorifier, de se vanter par-tout , dereli-
dre son bienfait amer. Le, bienfait subsiste
donc ,I quoiqu’il ne soit pas dû; de même que
l’argentprêté dont nous parlions tout-à-l’heure ,
est dilaans pouvoir.,être exigé..j..4.j...,.h
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’C’HAP’ITÈE v.

iVousm’avez rendu un service; ensuite vous
m’avez fait une injure :"j’e’vous dois de lare-
connaissance pour le bienfait, et du reSSenti-
3ment pour» l’injure. Point-du tout : je ne dois
’ni reconnoître l’un , ni me’venger de l’autre’:

’le bienfait et l’injure se détruisent. Quand nous
disons: J’ai acquitté un bienfait, ce n’est pas
dire que. nous ayons rendu. précisément l la
même chose que nousvavons "reçue, mais un
équivalent. Car rendre , c’est donner une chose
pour une autre. Dans ’ les. paiements pécu-
niaires, on ne rend pasla même somme , mais
«me somme pareille : on ne s’acquitte pas
pmoins aveclson créancier, quoiqu’on lui donne
de l’or au lieu d’argent : on le paie même sans
’especes , par délégations ou par billets.- ’

- Il me semble vous entendre dire : que de
peines perdues! que m’importe de savoir si ce
qui n’est pas dû subsiste? Ce sont la des sub-
tilités des gens de loi, qui soutiennent que
l’héritage n’est pas dans le cas (1) de l’usuca-

pion , bien que les chosesflhéréditaires y soient:

r

(n) Voyez sur ce mot 1, tome a, lettre 79, note x ,
pag. 430.

t
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comme si l’héritage "n’était pas. la collection

des choses héréditaires. En! décidez plutôt,
ce qui importe plus à la question , si lersqu’un
homme m’a rendu un service , et ensuite m’a
fait une injuree , je dois acquitter le service, ’

et néanmoins me venger de lui : si ce sont,
pour ainsi dire ,-’ deux assignations différentes,
aquuelles il faille répondre séparément : au

si je dois compenser l’un par l’autre, et me
tenir tranquille , vu que le bienfait est détruit
par l’injure , et l’injure par le bienfait. Voici
la pratique du barreau : quant à celle de votre

secte, vous devez la connoître. On sépare les
actiOns, on les intente , et l’on y répond à.
part ; jamais les formules ne sont confondues :
et si quelqu’un dépose chez moi de l’argent,

et me fait ensuite un vol ,* j’aurai contre lui
l’action de vol, il aura l’action de dépôt contre

mor. -
CHAPITRE VI.

Las exemples que’vousrpr’oposez , mon cher
Libéralis ,, sont assujettis «à des loix fixes ,
qu’il est nécessaire d’observer; deux loix ne

peuvent se confondre : elles ont chacune leur
marche particuliere. Le dépôt forme une ac-
tion qui lui est propre : le vol a pareillement
la sienne; mais le bienfait n’est soumis à au-
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gonne loi. J’en suis l’unique arbitre : je puis
a comparer l’avantage et le dommage , et-pronon?
,cer si l’on me doit plus. ou si je dois davan-
;,tage. Dans les exemples que vous citez , nous
.ne sommes pas les maîtres, nous devons nous
rlaisser guider par la loi z en matiere de bien-
faisance ,. je Suis absolument indépendant ;
.’.aussi jeu-juge l’ensemble, je ne divise point ,’

.je ne sépare point, je traduisau même tri-
bunal l’injure et le bienfait. Autrement c’est

vouloir que j’aime et que je haïsse eu même-
,temps’; que je fasse à la fois des plaintes et
1 des remerciements; ce. qui. répugne à la na-v
lture. Il vaut mieux , en comparant l’injure et
zle bienfait, voir si ce n’est pas je bienfaiteur
(qui reste redevable. Si quelqu’un , sur des ta-
blettes déjà pleines , mettoit une nouvelle cou-
che .et d’autres vers , il n’ôteroit pas les pre-
miers caracteres , il ne feroit que les couvrir.
Une injure subséquente fait de même dispa-

groître le bienfait qui précede.

CHAPITRE
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(CHAPITRE vu.-
In vois-que votre visage, sur lequel je me
réglé, annonce de l’ennui; vos sourcils Coma
mancent à. se froncer , vous vous lassez d’une
discussion trop longue. Je crois vous entendra
dire ’:’ Cumulez-vous me mener? (1) Allons
Inn fait; I. ,.. 4 4. . l
Æ Teuton être plus docile? Puisque vous en
Ivez assea"de cette question, je passe à nué
autre ,, et j’exam-ine si l’on doit quelque chose
à qui nous a fan du bien contre son gré; Je
pouvoisaénoncer plus clairement la. question";
mais j’ai mieux aimé généraliser ,’ pour ,emë.

brasser îles deux autres cas ,si rions sommes
redevables à. celui quinous’ Obligé sans le vous,
loir, et à; Celui qui nous oblige sans le savoirs;
Quant a’celui qui nous fait du bien par cou-;
mainte; ilest trop’évident qu’il ne nous, oblige

pas ,- pour’perdre son temps ale prouvera
Cette question, ainsizque les autres du même
genre , sont faciles là’résoudre, si l’on fait ré-

flexion que tout bienfait suppose d’abord un,
dessein de la part du”bienfaiteur , et ensuite

(x) Quo mihi dans: obis? hue dirige grenu .;

Litasama......,........
. filme: Æncid! lié. 5; vers. 162.;
51’ 0m 1K. E
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le dessein de nous obliger. L’on ne..rend poing,
graces aux fleuves , quoiqu’ils portent de grands
navires , quoique leur coursabOndant et con-
tinuel facilite l’exportation des denrées , quoi.
que leurs eaux agréables et poissonneuses si;
rosent et fertilisen’tles campagnes. On ne se
omit pas redevable", envers le Nil; comme; on
ne s’avise pas de lui en vouloir, quand sa
prue est trop considérable , t et sa retraite trop
tardive. ’ On ne donne le titre de bienfaiteur;
ni au ’vent ,« quoique doux et.h..vfayor.able Lui
aux aliments ,p quoiqu’utiles et.’sa1,uvbres. Pour

rendre, servîce’,;’il; ne faut pas seulement être
utile , niais il faut vouloir l’être, Ainsji..1’on
ne doit pas de reconnaissance aux bêtes ; néang
’mOins , combien d’hommes sauvés par la vitesse

de leurs chevaux : ni aux arbres; cependant
combien de fois l’ombre de leurs rameaux ne
nous a-t-elle pas rafraîchis dans les. grandes.
bhaleurs! Or , n’est-ce,- pas la! même :chpsç
d’être utile sans le savoir , ou sans; avoir la
faculté de le savoir î n’est»ce pas melpresçrire

la reconnaissance envers lin-vaisseau , un char;
une lance, que de me la prescrire envers des
gens. qui ne m’ont servi que par hasard , sans
avoir eu plus d’intention que ces objetsiinsenz
Cibles, h
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CHAPITRE VIII.

Q au ,reçevoir.un bienfaità son,,insu c
onln’en reçoit, pas à. l’insu du blienfai.
feux. Combien Ide choses fort utiles, quigué-I
fissent; sans être des nemedes! on. a vu des
malades ré,tab1ist.parnle froid l qui Ies avoit
saisis en tombant dans un. fluide; d’autres
dont la fievre quarte a été dissipéepar la fla-
gellation :souvent une peur’soudaine, en occ-
cupant l’ame toute entiere,1’empêehe de s’apa

percevoir odes. momentç le; plus. dangereux.
Cependant rien de tout cela n’est Salutaire ,
quoique laicause glanent: salut. , , 3 .
Il Ainsi, l’on peut noue être. utile sans le voua-L
loir , le]; même ne le. voulant past Un homme
est-il mon bienfaiteur a Parce que lafortune a,
tourné à gnon avantage se; desseins penni-
cieux? Me croyez-vous redevable envers celui
don; la. main,,enl me visent, a, frappé mon
ennemi , et qui m’eût.b1e33é , s’ilieût été;plus

adroit. Souvent un faux pémoin , en se pan,
jurant ouvertement, empêche qu’on n’ajoute
foi aux. témoins. véridiques, et a fait plaint,
dre un coupable comme victime de la calom-
nie. Souvent on a été sauvé] parlla puissance
même qui Opprimoit; les Juges n’ont pas vou-
lu. immoler à la faveur celui qu’ils auroient
(«riflé à la justice: Traiterez-vous donc dt

En
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bienfaiteurs" le faux témoin et l’oppresseur ;.
quoiqu’ils aient été très-utiles à l’accusé PNon ;

sans doute , parce que vous ne considérez pas
la direction du trait, mais l’intention du ti-
reur, et que le bienfait ne dierre. pas dg
l’injure par l’événement, mais par la volon:
té. Ma partie adverse, en se ’contredisant ;
en offensant les Juges par son orgueil, en l
se bornant légèrement à un seul témoin 5
rend ma cause. meilleure. Il avoit envie. de
me nuire; peu m’importe qu’il se trompe à,

mon profit. n
CHAPITRE.IX-.

P ou a être reconnoissant, je dois avoir la’
même intention , que mon bienfaiteur en m’.o-.
bligeant. Quoi de plus injuste , que de haït:
un homme qui nous aimarché sur le pied
dans la foule , qui nous éclabousse dans la»
rue , qui nous pousse hors de notre che:

’ min? cependant ,, ce,sont des injures réel;
les : comment prévient-il nos plaintes ï’ en.
disant que Ce n’étoit pasj’son intention. La.
même raison empêche qu’il n’y ait un bienfait

dans le premier cas ;- et une injure dans le
second z c’est l’intention’qùi’ fait lesiamis et

les ennemis. Combien d’hommes que la. me
ladie dérobe à la milice P quelques-uns ont été
retenus assez long-temps par" l’assignation d’un

x
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Ennemi, pour ne, pas se trouver à la chûte’
de leur. maison; le naufrage en a empêché
d’autres de tomber dans les mains des pirates :
cependant nous ne sommes point redevables
dans tous. ces cas parce que le hasard n’a
pas la conscience des services qu’il nous rend -,
et que l’ennemi, dont le procès nous a sauvé
la vie, n’avoit d’autre dessein que de nous
tourmenter. Point de bienfait, Vs’il ne part de l
la bienveillance, s’il n’est avoué par le bien-
faiteur; On m’a servi , sans le savoir : eh bien!
je ne dois rien. On m’a servi, en voulant me
nuire : j’en ferai tout autant. -

mCHAPITRE X.
RÉSUM’ONS.’ Dans le premier cas, on m’a

obligé sans rien faire pour moi, et vous exigez
que je frn’vauitte en faisant, quelque chose.
Dans le second cas , on m’a obligé sans le
vouloir; et vous exigez que je m’acquitte vo-
lontairement. Je ne parle pas du troisieme ,
où l’on oblige en voulant nuire. Pour que je
sois redevable, il ne suffit pas que vous ayez
voulu : pour que je ne le sois pas, il suffit
que v0us’ n’ayez pas voulu. La volonté seule

ne constitue pas le bienfait; il n’y a pas de
bienfait, si le hasard ne seconde l’intention
même la plus droite 3 il n’y en a pas non.

E 3
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plus , si l’intention ne précede le hasard.
ne suffit pas de m’être utile pour m’obliger;
faut en avoir peule dessein. i

A; et n) . tv ’.’ En: Lulu; .«Ît a"), un»: moï;

CHAPITRE»xn*
V0 r o r un exemple cité par Cleanthes.’ z: .1 ’çn.

D) voie , dit-il , Il deux esclaves pour chercher
a) Platon à l’académie et l’ameneruchezflmoi’.’

a: L’un ’ Cherche dans tout le portique ,
sa court tOus les lieux sa ’il’espéroi’t’ le trou;

a) ver , et revient ne maison sans succès , mais
sa non pas sans fatigue. L’autre est un liber-
sr tin, un vagabond ," qui , en s’amusant chez
a) le charlatan voisin , ou en jouant- avec les
a: esclaves’ publics”, voit passer Platon qu’il

a: ne cherchoit pas. Nous louerons , ajoute-vil,
a) l’esclave qui a de son mieux sa com:-
s, mission; et nans châtierons celui dont lapa.
ne resse lui a si bien réussi a.
l La volonté est. la seulemregle des devoirs :

et voyez dans quels cas elle me lie. Ç’est peu
A de veuloir , psi l’on ne m’est utile 5 c’est peu.

de m’être utile, si l’on ne: lïa voulu. Sup-
Posez qu’on ait voulu me faire un présent, et
qu’on nell’ait pas fait. J e jouis de l’intention,

je ne jouis pas du bienfait qui, outre l’inten-
tion , demande encore l’exécution. 19e même

, que je ne suis pas débiteur d’un homme gui



                                                                     

L30.g voulu meprêter de l’argent , et ne l’a pas
: de même je serai l’ami , et non pas
l’oblîgé de Celui qui m’a voulu faire. du bien

sans en avoir en le pouvoir. J e voudrois le
servir , parce qu’il a voulu m’être utile; et si
me. fortune plus favorable que la sienne , me
permet de l’obliger, ce’sera de ma part un
bienfait , et non pas un retour : il sera vis-à-
vis de moi dans le cas de la reconnaissance;-
et je commencerai à dater de ce bienfait.

MCHAPITRE XII.-
1’ a N r a n n s déjà. la question que vous vou-
lez me faire : vous n’avez pas besoin de l’é-

noncer; votre visage parle passez. Doit-on ,
dites-vous ,p de la reconnaissance à celui qui
nous oblige pour son propre intérêt? Sou-
vent je vous entends vous plaindre de quel-’
ques personnes qui mettent sur le compte des
autres , le bien qu’elles se font à elles-mêmes;
Je -vais vous répondre ,V mon cher Libéralis :v a
mais auparavant il faut I diviser la question ,’j
et séparer le juste de l’injuste’. Il y a bien de
la différence’entre nous obliger pour son pro-
pre intérêt, et. non pour le nôtre, ou pour Id
sien et le nôtre à la fois. L’hOmr’ne qui ne con-I

sidere que. lui-même , qui rie-nous fait du bien
que parce qu’iL ne peut autrement- s’en ’PrOCRy

B4
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1er; ne difi’ere point à mes yeux de celui qui
fournit à ses troupeaux des pâturages pendant-
l’hivec et l’été; de celui qui nourrit bien des

Prisonniers de guerre pour les vendre plus-
cher ; de celui qui engraisse et soigne ses bœufs 5’
du maître d’escrime qui exerce sa- troupe 1 et
l’arme de son mieux. Il faut , comme dit Cléan-g

thes , bien distinguer entre un bienfait et un

commerce. - - î

CHAPITRE XIII.
N li A N M o r N s je ne suis pas assez injuste;
pour ne rien ’devoir à celui qui, en faisant.
mon bien , a fait le sien. Je n’exige pas qu’il
s’occupe de moi, sans aucun retour sur lui-.
même. Au contraire, je souhaite que le bien-
fait qu’il me procure , lui soit encore plus avann.
tageux qu’à moi; pourvu qu’il m’ait en en
vue comme lui-même, qu’il ait partagé entre":
nous deux. Quand il auroit la plus grosse part, p
s’il m’associe au bienfait , s’il SOnge que nous!

sommes deux, il y auroit de l’injustice, et.
même de l’ingratitude à n’être pas content de.

Voir que ce qui m’est utile, le lui soit en
même temps. C’est le comble de la méchait-r
ceté de ne donner le nom de bienfaits, qu’à:
ceux qui peuvent incommoder le bienfaiteur;
Quant à. l’homme qui ne rend service que pour:

- in:
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son propre intérêt, je lui dirai : Après vous
être servi de moi, pourquoi vous vanter de
m’avoir été plus utile, que je ne l’ai été pour

vous-même i
Je suppose , ditesovous , que je ne puisse ob-

tenir une charge, qu’à condition de racheter
dix citoyens sur un grand nombre de prison-
niers :v ne me serez-vous pas redevable, si, je
vous délivre de l’esclavage et des chaînes? Ce-

pendant , dans cette action , j’aurai mon in-
térêt en vue. Je réponds que vous aurezen vue
en partie votre intérêt propre, et en partie .
le mien. C’est pour vous que vous rachetez ,’

et c’est pour moi que vous me rachetez. Il
Vous suffisoit , pour votre intérêt , de racheter
dix citoyens quelconques 3 je ne vous suis donc
pas redevable du rachat , mais du choix; puis-
que vorus pouviez parvenir à votre but par le

. rachat d’un autre comme par le mien. Vous
partagez avec moi l’utilité de votre action ,
Vous m’admettez à i un bienfait avantageux
pour deux personnes; vous me préférez aux
autres : voilàhce que vous faites pour mon in-.-
téret. Mais si vous ne pouvez parvenir à la
préture,t que par le rachat de dix citoyens ,
et si nous. ne sommes que dix prisonniers; nul
d’entre nous ne vous seroit redevable, parce
qu’il n’y auroit rien de désintéressé dans vôtre.

action. Je ne suis point exclusif ’: je ne pré-
tends jouir tout seul; jouissez donc aVec moi.

l
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CHAPITRE-XIV, .-
Ma mi j’avois tiré les noms au-sort , le vôtre
étant sorti, ne me seriez-vous pas redevable?
Je le serois, mais fort peu. Je m’explique : c’est

tir mon intérêt que vous m’associez au sort
du rachait ; je dois à la fortune d’être sorti ,et’;
à vous d’avoir pu sortir. Vous m’avez mis sur
la route de votre bienfait; mais j’en dois la plus"
grande partie à la fortune, et’cette partie
pouvois vous la devoir comme à elle: I V
"Je ne parle pas de ceux dont le. bienfait est:

purement mercenaire; ne considere pasla
personne , mais le profit qui leur en doit reve-
nir, et qui. dansvle bien qu’ils font, n’envi-v
engent qu’eux-mêmes. On me vend du bled 5;
je ne puis vivre’sans’ en acheter : mais je ne
dois pas la vie à celui qui m’en a vendu. Je
ne considere point combien il étoit nécessaire ,r
et que je ne pouvois vivre sans lui , mais je
Vois que. c’est un bienfait venai, que je ne;
pouvois obtenir qu’en payant.
en apportant son bled ,* n’a nullement songé

i au secours u’il me procureroit,- mais au pro-
fit qui lui en reviendroit. En un. Inpt, je ne;
(bissa! ce, que j’ai PÊ’éq ’ ’
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. CHAPITRE XV:
Su n cg Riçd-lè , ge fiça-Mm , vous ne devez
fié? à ypçrg Ëédeçin que 393 modiques honoa
tairèçï: yoys figé; gigue gagnas votre institu-
tÊPïa 1’???qu V9119 Ham payé. Néanmoîn!

lfun (Et Pana-ç qbtiçqnçnç notre affection et
rida? ’ççti’me: 01.4 répond à ççtte objection:

qü’fl y a des] 91.19??? qui Yêlçnt. plus qù’on ne

[çà (de; V6111; açheçez du; médecin la. vie et
Çà’sahté , qui 50m bîçps ihestîmables 3 de
l’înàîtitîûteùrïibçis açhçtçz’des çonnois,sancespro4

[lugé à, ifouls page; L’esprit. C9 n’est doncpas

1.3 fileur ,39 1.4 61.1959 » mais. 1.9 prix de leur
paie"? (par; S’en: le!!! (,19qu î toua le; dédom-
magez de s’êtrç déyopég à Yogi? service, de

S’êtfé péta; viens; de; leur: affaires;
V0133 à? PàYeÏzÏPaS lekseüice; mais la. fatigue-

.  ’1.1’7 a une aux: répoæe. Plus ëoüde.’ (un:
i’ e1KI’4("S*.3’1.’*1.ï..le11.’"1Ptë.s x.’(,:11.(i axoit aPPiîîs à téfuter

éèlléèçîl Un dig qu’il 651361.25 ’çhqçueç. (11:31. valent;

Élus dab? nié les a. Pêïéeë, Çt.PQï.1F. ksauelles

où Mi ueïqnç. 011,089 dé 1’141?un ce: qu’on
à dénué édit 198,.achçîêâlï- D’abçrâ (mimant:

leur! valeurÀ-fëlelle ,I (pæand  1g (.353 çomïepq
and? le. kgm a. 1? fiçheF-ÊUËÎÏ ensuitg i.qn’aî
i558 èchètë 14 chose 8.911. prix. . maîs  le. vôtre,
Elle -vaut plus qu’elle; ig’a’éllthéî vegdigç, diges-

ïrou’s( Mais «ne ne pouvoi; aux yqngdgç plu;
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cher. Le prix des choses dépend de la circonsë
tance, Vous avez beau la vanter; elle a été
vendue’tout ceÉqu’elle pouvoit, l’être. D’ail-

leurs, on n’est pas redevable au vendeur du
bon marché. Enfin, elle vaudroit mille fois
plus , l’estimation ne se regle pas sur l’avantage
et l’utilité réelle , mais sur l’usage et sur la
prix courant. Pourriez-rom justement appré-
cier les services "du pilote qui traverse les
mers, qui, après avoir perdu de vue le Conti-
ment , vous trace une route assurée au milieu
des flots , qui prévoit les tempêtes, qui, au
milieu de la sécurité générale , ordonne tout-
à-coup de plier les voiles , de baisser les agrêts ,I

t, de se tenir prêt contre les coups d’un orage
Subit? cependant le prix du passage nous ac-

. quitte d’un si grand bienfait. Quoi de plus né-
cessaire qu’un hospice dans un désert, un abri

durant la pluie , un bain ou du feu pendant
le froid P cependant je sais combien me coûb.
teront ces avantages dans une hôtellerie. Quel
service plus important, que de prévenir la.
chûte de ma maison , de suspendre le faîte avec
un art incroyable, lorsque les parties infé-
rieures menacent ruine ? cependant le prix de
l’étaîment est fixe et modique. Les murs nous

garantissent contre les attaques des ennemis
et les incursions des brigands i: on n’ignore
pourtant pas ce que gagne par jour le manœuvre
qui éleve ces tours et ces remparts destinés à»
la sûreté publique,
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CHAPITRE XVI.
La ne finirois pas , si je voulois rapporter tous
les exemples de services importants qui coûtent
peu. Pourquoi donc suis-je plus redevable au
médecin et à l’instituteur 3 pourquoi leurs ho-
pnorairestne m’acquittent-ils point envers eux E,
C’est que de f médecin et d’instituteur ils de-

viennent des amis , et nous obligent moins par
leur. art qu’ils nous vendent , que par leur at-
tachement et leur bonne volonté. Si donc le
médecin ne fait que me tâter le pouls, me
mettre sur la liste de ses visites , me prescrire
un régime, sans aucune marque d’affection
particuliere ; je ne lui dois rien de plus , parce

, qu’il ne m’est pas venu voir comme ami ,3
mais comme malade. J e ne dois non’plus au-j
Cime estime à mon instituteur , s’il n’a fait que

me compter au nombre de ses disciples, s’il ne
m’a pas cru digne de ses soins particuliers;
s’il n’a jamais fixé sur moi son attention , si
j’ai plutôt ramassé que reçu de luila science
qu’il laissoit tomber pour tout le monde. Pour-.
quoi donc sommes-nous redevables à l’un’et
à. l’autre? Ce n’est point par la raison que ce
qu’ils nous ont vendu , valoit plus que nous ne
l’avons payé; mais parce qu’ils nous ont obli-
gés personnellement. L’un a fait plus qu’ôn
n’avoit droit d’exiger d’un médecin; il a. craint
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moi plus que pour. sa réputation ; ; il: ne
s’est pas contenté d’indiquer’les remedes , il.
les a lui-mème appliqués ;’ il a montré l’in-

quiétude dîun bon retînt; ikse. me? 41.31.18.
ÏOus’ les moments critiques 5’ nulle wicinçjzioli ne

.. a. H ... :. 5.’l*.i) .-. un I Alui alpant onéreuse ou degoûtante; bines geg
missements ont troublé sa sécurité ;. la.
ioule de cama quivl’appellbiêiit’,’, fait; été le prin;

éipal’ objet. dé génois; ; il sa stigmatisa,
ures l’é; témps’ «au leur: sa :.,

alors ce n’est pas au médecin)! c’està; quete, suis ressemé. ,L’âiiïfé a. êudeÎrté.Ia.fëÎt.iguë

et l’ennui de l’enseignement; poutreulesïllefçjon’s:

publiques ,’ il" ne m’a pas épargné plessasse...

fions particulieres ;’ ses bons avis ,ont (leve-r
. .. n n "(0’ ’.- r ’ t- - « » -’- yloppé mes dispositions ,Àlseslllouanges-m ont

inspiré du, courage 5. ses a’vertissenlents,dntudis-;
bipé ma paresse; il a tiré comme par la main.
mon essiment si tardif; une m’a pas vené,

la science goutte goutte la; me: fiesta,
rendre plus long-temps nécessaire; il lauroit;
voulu pouveiime l’infuser toutes: J
serois un ingrat ,l si jene le. mettois aidois-4
bre de mésainîsles plus chers. - I

-e« s r--’
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l CHAPITRE XVII;,
La moindre débitant reçoit éditai du prix
çonvenu ,A quand on est content de son zeleâ
on donne quelque chose de plus au pilote , au
plus vil artisan 5-. au journalier. Et quand
s’agit des connoissancesrqui sont le scitiÀ
tien ou voisement de la vie ,. peut - on croire
sans ingratitude ne. rien devoir air-delà du. saf
l’aire convenu E’ Ajoutez que la communication"

de arts sert. aller les aines; Alors on paie
l’instituteur , comme au, médecin ,- le prin
ne la peine ,- maison lui, doit toujours celui

gardeur. - iv a; "5’er en un w! 1: in A" ’r r

P111131? passa’une ’riviere’ en bateau", sans
que le batelier lui demandât rien’pour-leîpas-t,
sage; il crut que c’étoit. pour. lui faire hon-3’
rieur , et dit que ce’iservice’ méritoit la’recon’g

«nois’sanCe’de Platon. Quelque temps. après il
4 vit une et deux pemonnes’transpôrtée’s de même

gratuitement à il dit alors que’Platon étoit déi-

gagé de sa reconnoissance. Pour que je vous
sois obligé ; il ne suffit pas que vous me rendiez
service 5’41 futaine vous me le rendiez comme
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à moi. A qui vous adresseriez-vous pour; un
bienfait accordé à tout un peuple? Quoi! voui l
n’en aurez pas de reconnoissance? Point de
reconnoissanœ ’ individuelle : je Îpai’erai en
commun, pOur ce que j’ai reçu en commun.-

m’nC II A P I T RIE. ,X’I X.

QUOI! vous prétendez , me. dira-bon,
ce n’est pas un bienfait ,«de méfaire passer-
gratuitement levPô. Non : c’eSt me faire du.
bien, ce n’est pas m’àccôrder; un bienfait. Le

batelier avOit son intérêt en vue; ou du moins
il ’n’avoit pas le mien.UIl ne ’se ’ regarde paÀ

même comme mon bienfaiteur. Il n’envisage
que la république, ou son voisinage , ou sa
vanité; iIIattend de , ce serviceun tout autrç
avantage que la reconnoissance des particuliers.
Mais si le princevaccordoit le droit de... cité à
tous les Gaulois, l’exemption d’impôts au;
Espagnols; les individus lue-lui. devroient-ils
donc rien à ce titre? Pourquoi non î ils ne lui

i seront pas redevables , comme pour un bien.
fait personnel, mais ils devront leurtpart de
la reconnoissance publique. Cependant , dit-ers.
vous, il n’a pas songé à moi; ce n’est pas
pr0prement à. moi qu’il a’v0ulu’ donnerle
droit de cité, en l’accordant à la nation; ce
n’est pas moi qu’il a eu. en vue g’quel-le. Tee.
connaissance lui dois-je douc:Î pour une action

» A A
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a taquent; il sa pas été amminé par mon
,intéréti’ e réponds d’abord , qu’en se. propo-

sant (le faireltllr bien au); Gaulois en général,
il sÎestzlproposé deinyl’eiil faire 5 car j’étois Gau-

lois ,1 et (compris, sous cette dénomination,
quoique sans nie désigner en particulier, En.
seçônd Lieu, a Je: ne suis past redevable. d’un

’ljiienfait (personnel , tillais .comnluti b:.»j,e suis
dans le. (lappait: lifJIiSÂ’râleS concitoyensgpje ne

pas, pour mon pomme, je contribuerai
:poulr.celui de la patrie. p .. . V . v I
n .,:r,, -.nv« .4 A, vs ..- HLM..-. y..-. --’u- . aâ-Nmflmq l.:viira-P. 1 T B. E X X. .-
51 quelqu’un prête dewl’argcnt à me patrie,
je ne lelregsrderai pas comme mon créancier;
.soit , candidat , soit acense , je ne déclarerai
îpoint. cettegdettc :, cependant je paierai me.
,part,,pqrir la, liquider..Par la même raison , je
me, aimerois pas redevable du présent fait à
nana nation; quoique compris dans le bienfait,
njejjisepjai’ pas été l’objet; le prince m’a obligé,

. maisjjsans savoir si c’étoit moi qu’il obligeoit.

qNéanmolins je me croirai cmnptahle , parce
.quen,m.malgré la longueur ducircuit , le bien-
fait -estl,parvenu jusqu’à moi. Pour qu’une ac-
Lion ,m’oblige, il faut que j’en sois l’objet.

. D’après ce principe , nous dit-on , vous ne de -
j’en donc rien au soleil ni à la lune; car vous

Tome IV. Fa



                                                                     

a. g ne; Bienfaits. l
n’êtes pas l’objet de leurs mouvements. Non;

mais le but de leurs mouvements étant la
conservation du tout , ils se meUVent aussi
pour; moi qui fait partie du tout. Ajoutez qu’il
y a une grande différence entre ces astres et
nous. L’homme qui ne m’est utile que pour
l’être à lui-même , ne me rend pas un service, ,
puisqu’il ne fait de moi que l’instrument de
son intérêt; au lieu que le soleil et la lune.
ont beau nous faire du bien pour eux-mêmes,
leur but n’est pas de s’en faire par notre moyen.
En quoi pourrions-nous en effet contribuer à

leur bonheur? ’ Î

maisl’CHAPITRE’XIXI.’

a croirois , dites-vous , que le soleil et la
lune veulent nous être utiles , s’ils pouvoient
ne le vouloir pas; or, il leur est impossible
de ne pas se mouvoir : au reste , ils n’ont qu’ù
s’arrêter , et suspendre leurs révolutions. Com-
’bien de réponses à votre objection ! On nepveut
pas moins, pour être dans l’impossibilité de
ne vouloir pas : au c0ntraire , la plus grande
preuve d’une volonté inébranlable , est de ne
pouvoir pas même changer de volonté. Il est ,
par exemple, impossible à l’homme de bien
de ne pas agir comme il fait : ainsi l’hOmme
de bien ne répand pas non plus de bienfaits ,
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parce qu’il fait ce qu’il doit , et qu’il lui. est
impossible de ne pas faire ce qu’il doit. D’ail.

leurs , il y a bien de la difiërence entre dire ,.
il lui est impossible de ne pas agir ainsi , parce ’
qu’il y est forcé , et dire, il lui est impossible de
ne pas vouloir. Car s’il est forcé d’agir, ce n’est

pas à lui que je dois le bienfait, maisàla cause
qui le nécessite. S’il n’est nécessité, que parce
qu’il n’a rien de mieux à vouloir 3 il se nécessite

lui-même. Ainsi; ce que je ne lui devrois pas
comme effet nécessaire , je le lui dois comme
cause nécessitante. Que les astres, dites-vous,
cessent donc de vouloir. Quel est l’homme assez
insensé pour refusersle nom de volonté à celle:
qui n’a pas à craindre de finir ou de changer
jamais 3 qui est constante au point d’être’éter-

nelle ? Si nous accordons la volonté à un être
qui peut surie-Champ ne vouloir pas, la rep-I
fuserons-nous à celui qui par sa nature ne
peut point ne pas vouloir? I

CHAPITRE XXII.
En bien! dites-vous, qu’ils s’arrêtent donc,
s’ils le peuvent. C’est comme si soufdisiez à
que tous ces grands corps, .séparés par des
intervalles immenses , distribués çà et’là pour

p garde de l’univers , abandonnent tout-à-coup
eurs postes 5 qu’un désordre soudain s’empare

. a F a. i
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dela nature; que les astres s’entrechoquent ;
que. les éléments se combattent; que le palais
des dieux s’écroule; que ces masses de feu’,
dont la-Vîtesse est si grande , et les vicissitudes
si régnlieres depuis tant de siecles , s’arrêtent
au milieu de leur route ; que ces planetés, qui
vont et viennent au-dessus de nos têtes, et
dont les contrepoids alternatifs entretiennent I
l’équilibre dans l’univers , deviennent la proie
d’une déflagration subite; que la variété des
êtres disparoisse ; qu’il n’y ait plus qu’un

amas uniforme de ruines; que le feu dévore
la nature; qu’une nuit stérile lui succede , et
Qu’un abîme sans. fond engloutisse r tant de
milliers de dieux. Pour vousveonvaincre, ce
n’est pas trop de la chiite du grand tout. Mais
ils vous éclairent malgré vous , ces flambeaux
divins ;--c’est pour’vous qu’ils font leurs ré-
volutions , quo’iq’u’une cause plus puissante et

plus ancienne préside à leurs mouvements. i

41-,

ÇHAPUITREIXXII’I.

Agonie: que les dieux ne sont forcés par rien
d’exitérieurhà euxl: c’est leur éternelle volonté

’ leur sert de loi : ils ont établi des réglés
qui napeuvent changer. Ne croyOn’s donc pas
qu’ils agissent contre leur gré; s’ils sont dan.
l’impuissance de cesser, c’est qu’ils ont voulu

v

x».
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toujours continuer. Jamais les dieux ne rea-
viennent sur leurs premiers desseins. Sans
doute il ne leur est pas permis de s’arrêter,
ou de marcher en sens contraire ,1 mais la seule
raison , c’est que leur propre nécessité les main-

tient toujours dans la même résolution : ils
n’y persistent point par foiblesse 5 ils ne veulent
pas s’écarter de la meilleure route, et leur.
marche est fixée par un décret irrévocable.
Lors du premier établissement» des choses,
quand les dieux remirent l’ordre dans la na-
ture , ils s’occupcrent aussi de nous , et l’homme

ne fut point un objet indigne (le leurs soins.
Ne croyons donc pas qu’ils ne parcourent les
espaces. que pour eux-mêmes , ou pour étaler
leur ouvrage ; nous faisons nous-mêmes partie

de cet ouvrage. INous devons donc de la reconnoissance au so-
leil, à la lune, à tous les corps célestes : quoi»-
que nous ne soyons pas les objets les plus im-
portants de leurs révolutions, ils ne nous en
sont pas moins utiles , pour nous aider à tendre I
vers un but plus élevé. Ajoutez qu’ils nous ai-
dent volontairement. Nous leur devons donc
de la reConnoissance , puisque nous n’avons
pas éprouvé leurs bienfaits a leur insu; mais
ils savoient que nous devions recevoir ceux
dont nous jouismns. Quoique leur projet fût
lus vaste, et le fruit de leurs travaux plus

sublime que la conservation des mortels; néan-
moins , dès le commencement monde ,l leur

’ F 3 ’
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prévoyance s’est étendue jusqu’à nos besoins 5

et l’ordre de l’univers prouve assez que le bon-
heur de l’homme n’a pas été le dernier soin

des dieux. ’Nous devons de la reconnoissance à nos pa-
rents; cependant plusieurs d’entr’eux ont joui
sans avoir l’intention (le produire. On ne peut
accuser les dieux d’avoir ignoré ce qu’ils fai-
soient, puisqu’ils nous ont pourvus en même-
temps d’aliments et de secours , ni d’avoir pro-

duit, sans y penser, des êtres pour lesquels
Lils en ont fait naître tant d’autres. La nature
nous a médités, avant de nous produire 5 et nous
ne sommes pas un Ouvrage assez chétif, pour
être tombés tout formés de ses mains. Voyez
quelle est la puissance qu’elle nous a accor-
dée ; l’empire de l’homme ne se borne pas à
l’homme seul z voyez jusqu’où nos corps peu-.

vent se porter : les limites des continents ne
sauroient nous arrêter , toutes les parties de la

li nature nous sont opvertes z voyez l’essor de
nos amas; elles seules peuvent connoître ou
rechercher les dieux, et, par un sublime en-
thOusiasme , s’élancer au milieu des intelligen.
ces divines. Concluez donc que l’homme n’est
pas un ouvrage fait au hasard et sans réflexion,
Parmi ses productions les plus nobles , la na-
ture n’en a pas dont elle se glorifie davantage ,
ou du moins à qui elle montre plus sa gloire.
Quelle démence de contester aux dieux leurs
bienfaits! comment être reconnoissant envers
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les hommes , avec qui il en coûte pour s’ac-
quitter , quand on ne se croit pas redevable-
envers des êtres qui nouscomblent de biens,
Qui nous en combleront toujours , et ’qui ja-
mais n’exigeront de retour ? Quelle perversité,
de ne pas vous croire obligés , par la raison
même que vous l’êtes non-obstant votre ingra-
titude; de regarder la suite et l’enchaînement
de tant de bienfaits , comme la preuve d’une
bienfaisance nécessaire P Accumulez ces expres-
sions téméraires , je ne veux pas de ses pré-
sents , qu’il les garde; qui est-ce qui les lui
demande? et d’autres impiétés de cette na-
turc : vous n’en ressentirez pas moins la bien-
faisan ce d’un dieu , dont la libéralité vous pré-

. - , . l
ment , lors-même que vous la meconnmssez ,
et dont le plus grand des bienfaits est de vous
en accorder malgré VOs plaintes.

CHAPITRE ixx1v.
N a voyez-vous pas les peres contraindre leurs
enfants , dans l’âge tendre , à endurer pour leur
bien quelques désagréments : ils les laissent
pleurer , se débattre 5 et n’en soignent pas
moins leurs foibles corps. De peur qu’une .li-

. berté’ précoce ne leur rende les membres con-
trefaits , ils les assujettissent par des langes à
une attitude droite et gênante. Bientôt ils leur j

F4
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enseignent les arts et les sciences , et’il’s’ern-

ploient la crainte pour surmonter leur aversion;
Enfin ils accoutument la jeunesse inconfidéréé ,’

àla frugalité , à la pudeur, aux bonnes moeurs ,
et font usage de la centrainte , quand elle est
indocile. La jeunesse I, déjà maîtresse d’elle:
même , n’en est pas .inoins soumise la la viog
lence et à l’esclavage, quand la crainte ou la
déraison lui fait rejetter des remedés néces;
saires. Ainsi les plus grands bienfaits sont ceux
que nous reCevons de nos parents à notre insu -

ou contre notre gré. I

CHAPITRE X.X.VL
A ces ingrats , qui méconnoissent leurs obli-
gations moins par indifférence pour les bien-
faits , que par c version pour la reconnoissan-
ce , ressemblent assez , quoique dans un genre
opposé, ceux qui , péchant par excès’de gra-

titude , souhaitent à leurs bienfaiteurs quelque
infortune , quelque adversité , afin d’avoir l’oc-’

casion de faire éclater leur reconnoissance. On
demande si cette disposition est louable et digne
d’une aure bienveillante. Je Comparerois v0-
lôntiers (le tels hommes à ces; amants furieux
qui souhaitent à leur maîtresse l’exil , pour I
l’accompagner dans sa retraite; la pauvreté ,
pour pouvoir mieux satinant: à ses besoins;



                                                                     

vLiv; VI. Cfiap, XXVI . 89.
la maladie pour être àqses côtés .: enfinlîamoun
leur inspire les mêmes vœux que la haine pour:
roit former. Aussi un amour frénétique a les
mêmes suites que lai haine. i. l I n i

J’en dis autant de ces hommes qui souhà’i-t
tentlà leurs amis des malheurs, pour les en dé-
livrer: lils- ne vont à la bienfaisance que par la...
voie des injures; tandis qu’il vaudroit mieux
s’abstenir; de faire du: bien ,que de rendre ser-I
vice par un crime. Que penseriez -vous d’un,
pilote qui demanderoit aux Adieux des tempê-
tes et des orages , afin que le’péril lui fournît
l’occasion de montrer son habileté P Que diriezq
rous’d’un général qui offriroit des sacrifices ,4

pour voir une multitude innombrable d’enneà
mis environner son camp , combler tout-à-coup.
ses fossés ,7 arracher ses retranchements à. la vue
de sonermée tremblante, et planter ses dra-a
peaux aux portes même du camp, afin de re-

’ médier avec plus de gloire à la déroute de son

parti? Tous ices hommes font prendre à; leurs
bienfaits une route détestable; ils invoquent
la divinité contre ceux qu’ils sont prêts à se-
courir ; ils voudroient les yoir renversés, pour
avoir le plaisir de les relever. C’est une racon-i
naissance monstrueuse et barbare , que de for-
mer des vœux Contre un homme à qui l’on ne»

peut manquer sans crime.
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CHAPITRE XXVI."
Un pareil vœu, ditesf-vous, ne fait aucun
fort à mon bienfaiteur , vu que je souhaite le
remede en même-temps que le péril. Ce n’est
pas la n’être point coupable , c’est l’être moins

que si vous souhaitiez le péril’sans le remede.
Il y a de la méchanceté à me jetter dans l’eau
pour m’en tirer , à me terrasser pour me rele-
ver, à me mettre en prison pour m’en faire
sortir; Cela ness’appelle Pas un bienfait , mais

. fa [cessation d’une injure. Quel mérite de m’ar-

racher une épine , que vous m’avez vous-même
enfoncée l. j’àime mieux quelvous ne me bles-
siez pas , que de me guérir. Je vous saurai gré
de me guérir , quand je serai blessé 5 mais non
de me blesser , pour me guérir. La cicatricene
plaît qu’en comparaison de la blessure ; je suis
bien alise qu’elle soit refermée , mais j’aimerais
mieux n’avoir fias été blessé. Votre vœu. seroit
inhumain à l’égardd’un homme de quivous
n’auriez reçu aucun bienfait; il seroit mons-
trueux à l’égard de celui qui vous a fait du
bien.
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S 1 .CHAPITRE XXVII.
M A 1 s , direz-vous , je sauhaite pouvoir en
même-temps lui porter du secours. Si je vous
arrêtois donc au milieu de votre vœu , vous
seriez un ingrat. Je n’ai pas encore entendu
ce que vous voulez faire pour lui : je sais uni-
quement que vous voulez qu’il souffre. Vous
lui souhaitez des inquiétudes , des alarmes ,
des maux encore plus grands; vous souhaitez.
qu’il ait besoin de secours : voilà ce qui est
contre lui : qu’il ait besoin du vôtre , voilà
qui est’pour vous. Vous ne voulez pas le se?
courir , mais vous acquitter envers lui. Quand
on est si pressé , il faut que la reconnaissance
paroisse bien onéreuse. Ainsi, la seule face
honnête que présente votre vœu, est elle-même l
une marque d’ingratitude ; c’est la crainte de
devoir. Vous ne souhaitez pas paux vous l’oc-
casion de témoigner votre reconnaissance; maii
vans souhaitez à votre ami la nécessité de l’im-

plorer z vous voulez prendre de la supériorité
’sur lui V, et par un crime affreux, vous faites
tomber votre bienfaiteur à vos genoux. Cam-
bien est-il plus honnête de rester volontaire-
ment débiteur que de payer par des voies odieu-
ses! Vous seriez moins coupable , en niant votre
dette ; il en seroit quitte pour la perte du Ser-
viCe qu’il a rendu ; mais vous voulez l’assu-

u - zig: 4v. naan"
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jettirà vous , par la perte de sakfortune; vous
voulez , par le renversement total de son état,

i le rabaisser ail-dessous de son bienfait : et je
Vous croirois reconnaissant! Osez former ce
vœu en. présence de votre bienfaiteur? Vous
donnez le nom de vœu à un souhait que peut;
former la haine, comme la reconnaissance ,
et qu’on croiroit celui d’un ennemi, si l’an
n’entendait pas les derniers mots. Les ennemis
publics souhaitent eux-mêmes de prendre des
villes pour les conserver, de vaincre des na-
tions pour leur pardonner : ces vœux n’en sont
pas moins barbares , parce que la clémence ne
vient qu’à la suite de la cruauté. Enfin , que
penser d’un vœu , dont personne ne desir’eroit
moins l’accomplissement-que celui même pour
qui vous le formez? Vous êtes à-la-fais cou-
pable envers le bienfaiteur, à qui, pourlui
faire du bien, vous voulez que les dieux fas-
sent du mal : vous êtes injuste envers les dieux
.mêmes ; vous les chargez du rôle odieux, pour
vous réserver le rôle le plus honorable : les
dieux feront le .tort , et vous le réparerez. Si
vous suscitiez contre lui un accusateur , pour
l’écarter ensuite 5 si vous lui intentiez un pro-
cès, pour l’en délivrer, votre crime ne seroit
pas douteux. Quelle diiiërence entre ces voies
frauduleuses et le vœu que vous formez, sinon
que vous armez contre lui des adversaires plus
puissans î et ne demandez pas quel tort vous
lui faites z votre vœu est inutile ou criminel;
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ou plutôt il est criminel, quand même il se-
roit inutile. S’il ne s’accomplit. pas, c’est un
bienfait des dieux; votre souhait n’en test pas
moins une injure : l’intention suffit. On vous
doit autant d’indignation , que si vous aviez

ré ussi. l
’

qCHAPITRE, XXVIII.
SI mon vœu , direz-vous, eût été exaucé ,
il l’eût été. aussi dans la partie qui regarde
votre sûreté. En premier lieu , le péril que
vous me souhaitez est Certain , et le secours
incertain. En second lieu , si l’on suppose l’un
et l’autre également assurés , c’est toujours le -

mal qui précede le bien : enfin , vous savez la
condition de votre vœu. Une tempête me sur-’-
prend, mais il est incertain si j’obtiendrai des
secours , et si je joindrai le port. N’est-ce donc
pas un grand tourment , que d’avoir eu besoinl
de ces secours, même si je les obtiens î” d’a-
voir tremblé , même si je viens à me sauver ï
d’avoir plaidé, même si je suis absous ? Iln’est

point de crainte, dont la cessation soit aussi
agréable, qu’une sécurité solide et inébranla-

ble. Souhaitez de pouvoir vous acquitter en-
vers moi , quand j’en’aurai besoin; mais nè i
souhaitez pas que j’en aie besoin. Le mal que
vous me souhaitez, vous me le feriez éprouver,

si vous en .aviezkle. pouvoir. l v
ia
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CHAPITRE XXIX.
C o M n t a N votre vœu seroit - il plus hon-
nête , si vous -disiez : puisse mon ami toujours
être en état de répandre des bienfaits , sans ja-
mais en avoir besoin lui-même il puisse la for-
tune , dont sa générosité fait un si bon usage ,
fournir toujours à. ses nouveaux bienfaits , et
l’empêcher de jamais s’en repentir! Que son
naturel humain ,ncompâtissant, clément , soit
encore échauffé de plus en plus par la multi-
tude de ceux qui lui en témoigneront de la.
reconnaissance : qu’il ait le bonheur d’en jouir,
sans avoir besoin de la mettre à l’épreuve : qu’il

accorde à tant le monde sa pitié 5 mais qu’il ne
soit pas dans le cas d’implorer celle de per-
sonne : que la faveur soutenue du sort ne lui

I fasse éprouver que la reconnaissance intérieure

des autres. ,Par ces vœux équitables, la reconnaissance
s’acquitte sur-le-champ : elle n’a pas besoin
d’en attendre l’occasion. Qu’est-ce qui empê-

che qu’on ne témoigne sa gratitude à un bien-
faiteur fortuné i’ combien de moyens de s’ac-
quitter envers lui , même au sein de-l’apulence ï’

, Des conseils sinceres , un commerce assidu ,
une conversation douce , agréable , sans flatte-
rie ; de l’attention , s’il délibéra; de la discré-
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tian , s’il confie un secret ; de la franchise dans
les procédés. Il n’y a personne que la fortune
élave assez pour n’avoir pas d’autant plus be-
soin d’amis , qu’il a moins besoin de tout le

reste. a ’ ’ v

CHAPITRE XXX.
L’a c c A si a N que vans souhaitez est affreuse
et digne de toute votre exécration. Quoi l1 vous
ne pouvez. être reconnaissant, si les dieux ne
sont irrités? et vous ne-vous croyez: pas cri-
mine]? votre bienfaiteur se trouveroit-truiequ
de votre ingratitude. La prison , les chaînes,
les accusations, l’esclavage, la guerre ,I l’indi-

gence , voilà les occasions après lesquelles vous
soupirez l voilà comme en se tire. d’un contra-t
de. bienfaisance passé avec vous -!-- Eh l que ne
souhaitiez-vans plutôt la puissance et le bon-
heur de l’homme-à qui vous devez "tout? qui
vous empêche», comme je ledisoié, dévoua
montrer recannoiSSant , même Îenversun. bien-
faiteur fortuné 2’ Mille-moyens diversse pré-
senteront à vous. Ne saVez-vous pas qu’on paie
même les créanciers les plus riches 3’ J e ne veux
pas vous retenir-malgré vous dans les fers de
la reconnaissance. Quand l’opulence du bien-I
faiteur vous fermerait toutes les autres voies ;
je vais vous indiquer un bien dont les plus
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grandes fortunes sont dépourvues flua bienqui ’
manque même à ceux qui les passedent tous.
C’est un ami’qui sachedire la vérité , qui ar-

rache au concert trop harmonieux de la flat-
terie un grand, enivré par la foule des impos-
teurs , amené jusqu’à l’ignorance du vrai, par
l’habitude d’entendre des choses douces au-lieu

des choses honnêtes. Ne voyez-vous point quel
abîme s’ouvre sans sesjpas 4? lafrari cluse est écar-
tée loin de lui 3 l’amitié s’est réduite à une corp-

.plaisancegserv’ile1; personne» ne, le conseille ;
personne’ne le détourne .deses propres idées .;
c’est un combat d’adulation ; et:la seule fonc-

tion de ses, amis, leur unique ambition? ésule
le tromper plus agréablement que les autres.

,Aussi , les grands ont taujaurs ignoré leursprb-
-pres’ forces; se croyant’aussiqpuissants. quion
les leur persuadoit , ils , se-sa-nt attiré (larguer;
"tes inutiles , capables daru-mer leursiétats l:
Ont troublé une paix utile et nécessaire.
Emportés par un Courroux ,t Ique personne. hian-
îrêtoit , ils ont fait couler des-fleuves de sang,
:et ont finipar. répandre, le leur. .En voulantee
.venger. .de quelque insulte chimérique 9 en re-
gardantrla clémence. comme’ïune honte: égale
à la défaite; en croyant éternelle une puissance
qui-n’est jamais plus chancelante que lorsqu’elle
test à son comble ,- ils ont fait Vécroulertsuzr aux

. -et leurs familles les plus vastes empires x ils
n’ant pas compris que sur ce théatre a, décoré

.a’un éclat vain etpassager , ils devoient s’atten-

’ » dre

»---..4

Il
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dre à toutes les infortunes , du moment où la.
vérité a cessé de pouvoir arriver jusqu’à eux.

CHAPITRE XXXI.
L o n sQU a Xerxès déclara la guerre à la Grece,
son ame gonflée d’orgueil, et incapable d’ap- l
précier la foiblesse de ses ressources , flJtÇn’b
core excitée par la multitude des flatteurs. L’un.
disoit ’que l’ennemi ne tiendroit pas contre le
bruit (le cette guerre , et tourneroit le dos à.
la premiere nouvelle de son arrivée : l’autre
prétendoit que non-seulement la Grece seroit
vaincue, mais encore écrasée par cette masse
de combattans 5 que sa seule crainte devoit être
de ne trouver que des villes désertes , de vastes
solitudes , où la fuite de liennemi ne leur pep-
mît pas même d’essayer leurs forces; un troi-
sieme lui assuroit que la nature suffiroit à peine
pour cette armée innombrable, que la mer n’é-

toit pas assez grande pour Ses vaisseaux , ni
les camps pour ses soldats , ni les plaines pour
le développement de sa cavalerie , ni l’air pour
tant de flèches lancées à-la-lbis. Au milieu de
ces flatteries , qui augmentoient encore la folle
Vanité de Xerxès, le seul Démarate, Lacédé-

monien , osa dire que cette multitude confuse ,
cette musse pesante dont le prince etoit si fier ,
n’étoit à craindre que pour son chef; que ce

T am 17.. ’ G
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n’étaient pas-là des forces réelles, mais de la.
pesanteur 5 qu’une trop grande armée étoit in-
disciplinable , et qu’une armée sans discipline
ne pouvoit long - temps subsister. a A la pre.
miere montagne , ajouta-t -il, les Lacédémo-
niens vous fourniront l’occasion d’éprouver

leur courage : toutes ces nations seront arrê-
- tees par trois cents hommes , ils reSteront im-
mobiles dans leur poste , ils s’obstineront à dé-
fendre les défilés confiés à leur valeur , leur
corps sera un mur impénétrable 5 l’Asie’entiere

ne pourra les déplacer. Cet appareil menaçant ,
cette invasion terrible de presque tout le genre
humain , quelques soldats en soutiendront le
choc. Quand la nature , par le bouleversement
de ses leix , vous aura transporté dans la Grece ,
vous calculerez vos pertes futures sur le prix
que vous aura coûté le passage des Thermo-
pyles; vous sentirez qu’on peut vous mettre
en fuite , quand vous aurezvvu qu’on peut vous
arrêter. Les ennemis vous laisseront d’abord
passer , comme un torrent dont la premiere
irruption cause de l’effroi : bientôt ils se ras-
sembleront de toutes parts , et vous aCcableront
de vos propres forces. On a raison de dire que
cette multitude est trop considérable pour lei
pays que vous voulez conquérir; c’est un dé-
savantage de plus. Vous serez vaincu par la.
Grece , parce qu’elle ne pourra vous contenir;
Vous ne pourrez y faire usage de toutes vos
forces :d’ailleurs, vous sexez privé de la ras:
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source la plus nécessaire; vous ne pourrez ni
remédier aux premiers revers de la fortune ,
ni soutenir vosdignes ébraplées , ni rallier vos
soldats mis en désordre , vous serez vaincu long-
tl’emps avant de vous en douter. Au reste -,’ ne

croyez-pas vos troupes invincibles, parce que
leur général en ignore lui - même le nombre.
Rien si grand quine puisse périr: et quand
il n’y auroit pas d’autre cause de destruction ,

grandeurmême enfles; une suffisante n.
Z La prédiction de Démarate fut accomplie. Ce
prince , qui bravoit; et,les dieux et les horn-
mes , qui surmontoit les .obstacles , fut arrêté
par trois cents Spartiates : "ses. débris, répandus
dans la Grece entiere, lui, apprirent la diffé-
rence entre une foule et une armée. Plus con-
fus que touché de sa perte , il remercia Dém’af
ratel d’avoir seul osé dire la vérité , et lui per-
mit de demander ce qu’il voudroit. Il demanda
la permission d’entrer à Sardes , capitale de
l’Asiep,’ monté sur un char , ayant la thiare (1)
droite sur la tête; c’étoit la prérogative des
fois. Il méritoit cette récompense , S’il ne l’eût-

(r) Séneqne dit: rectum capite tiama: gercns; parce
Qu’il n’était pas permis aux généraux de porter cette thiare 4’

droite g il falloit qu’ils la missent un peu de côté sur leur

tête. Tiara, dit un historien cité par Suidas, amants ca-
pitis’, 91mm soli rages rectum ferebdnt apnd Perses ,-
Duces antent inclinaient : ex Pliilarch. Histor. apud Sui-
dam. Voyez lai note de Juste-Lipse sur ce Passage. -

G:
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demandée. Que je plains une nation, où lé
seul homme qui dise la vérité aux rois, ne ,
sait pas ’se’la dire à lui-même; I ’ "

CHAPITRE cxxxijx... .i ’
A U a à s T a exila sa fille (1) , dont les’désorÀ’

dres passoient toute expression :"il’ jdévoila.
toutes les débauches du’p’alais’ impérial 5’ il pu;

blia la liste , loucplutôt’la foule de ses amants ;
il indiqua tous les lieux de la ville consacrés
à ses plaisirs nocturneslr’il Cita la place pu-
blique et la tribune’aux harangues , cheisie
par le pere pour publier une l’oi contre l’adul- a
tere , et par la lille”pour en. commettre 5 la

» statue de MarSyas devenue un lieu de pros-
titution , où livrée’à des amants inconnus , et
d’adultere devenue courtisanne , elle se faisoit
payer pour chaque espece de faveur. La co-
lere fit publier ces infamies que ce prince au.

(1) Ce prince relégua sa fille Julie , d’abord dans l’isle

Pandaleria; ensuite il lui donna pour priâon la; ville de
libage, où elle. finit ses jours.

(2) La statue de Marsyas étoit dans le Forum, ou dans
la place publique, et près d’elle étoit le tribunal. Les vain,
(pleurs et les avocats qui avoient gagné leur cause, étoient
dans l’usage de la couronner. Julie, lille d’Auguste , or-
noit cette même statue de couronnes , pour faire trophée de
Jses débauches , dont elle vouloit laisser des marques2
royez Puys, Hist. Net. lib. 21, cap. 3.
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toit dû cacher et punir , parce qu’il y a des
crimes dont la honte retombe surcelui même
qui les punit. Au bout de quelque temps , quand t
la honte eut pris la place de la colere , il gémit
de n’avoir pas enseveli dans le silence des dé- s
bauches qu’il avoit ignorées , jusqu’au moment

où il ne pouvoit en parler sans rougir : sou-
vent il s’écria : Rien de tout cela ne me se-
roit arrivé, si Amppa ou Mécene eussent
encore vécu! Tant la perte de deux hommes
fut irréparable pour un prince qui en avoit-
tant de milliers à ses ordres. Des légions ont-
elles été détruites P on en leve d’autres sur-le-

champ : une flotte a-t-elle été engloutie? peu
de jours suffisent pour en construire une nou-
velle. La flamme a-t-elle consumé les ouvrages
publics ?. des édifices plus magnifiques seront
élevés en peu de temps. Mais pendant toute la
vie d’Auguste la place de Mécene et d’Agrippa’

demeura vuide. Etoit-il donc impossible de
’ retrouver deux hommes pareils ? ou doit-on

s’en prendre à Auguste, qui aima mieux se
plaindre que chercher? Il ne faut pourtant
pas crpireque Mécene et Agrippa fussent dans
l’habitude de lui dire la vérité : d’ailleurs , en

vivant plus long-temps à sa cour, ils seroient
devenus dissimulés comme les autres. C’est le
caractere des rois , de. regretter les morts pour

Aoutrager les vivants ;,;et de louer la hardiesse
l à dire la [vérité ,V dans les hommes de qui il:
ne, craignent plus de l’entendre. ,

t G 3
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. v.:’. . ’
CHAPITRE XXXIII.”

M A 1s , pour revenir à mon sujet , vous voyez
combien il est facile de s’acquitter envers les
hommes les plus opulents , et même avec ceux
qui sont parvenus au faîte de la grandeur hub
maine. Ne leur dites pas ce qu’ils veulent en-
tendre , mais ce qu’ils voudront par la suite
avoir toujours entendu. Que la vérité , que les
bons conseils se fassent jour à travers les flat-
teries dont leurs oreilles sont étourdies. Vous
demandez quel service vous pouvez rendre à.
un homme fortuné? empêchez-le de se fierà
sa fortune : apprenez-lui qu’il faut un grand
nombre de bras fideles pour la retenir. N’est-
ce donc rien faire pour lui , que de lui ôter la
folle idée d’éternité qu’il attache à. sa puissance P

de lui apprendre que les biens de la fortune
sont toujours en mouvement; qu’ils s’en vont
plus vite qu’ils ne viennent; qu’on ne descend
point du même pas que l’on monte, , et que
souvent il n’y a nul intervalle entre la bonne V
et la mauvaise fortune? Vous ne cofinoissez
pas le prix de l’amitié, si vous ne sentez pas
le présent que vous faites en donnant un ami ç
les amis sont si rares, je ne dis pas dans’les
maisons , mais dans les siecles mêmes , si dit:-
ficiles à. trouver dansle lieu même où rentroit
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qu’ils sont en foule. Quoi ! ces livres trop von-
lumineux pour la mémoire et la main même (i)
des nomenclateurs , gallez vous croire qu’ils
sont remplis des noms de vos amis? Je n’ap-
pelle point amis cette fOule qui se présente-à
la porte des grands , et qu’en distribue en une
premiere et en une seconde classe. C’est une an-
cienne coutume des rois et de ceux qui les imi-
tent , d’enregistrer tout un peuple d’amis. Leur:
fol orgueil attache une idée de faveur au dréit
d’entrer chez eux, et même de toucher le seuil
de leur porte. C’est un honneur d’être assis le
plus près de cette pdrte , de mettre le pied avant

(1) Les Sénateurs, et en’général, les hommes puissants

par leur crédit, leur autorité, leur naissance, ou leurs
richesses; avoient a leur service des nomenclateurs dont lap
fonction consistoit à leur souffler, pour ainsi dire , les noms.
de ceux de leurs clients, ou de leurs amis , qu’ils renconr.
troient dans les rues : comme le nombre en étoit. souvent ’
considérable , et que la mémoire de ces nomenclateurs
n’auroit pu srillire’à tout ce qu’on en exigeoit, ils portoient

toujours avec eux un livre sur lequel étoient inscrits .par
ordre et selon leur rang et qualité , les. noms de ces amis
et de ces clients. Les uns et les autres y étoient distribués
en trois classes, et leurs patrons les traitoient avec plus ou
moins (l’égard et de distinction , selon que leur naissance ,7
ou les places qu’ils occupoient, les rendoient plus ou. moins
importants. Il y avoit, comme Séneque lendit quelques
lignes plus bas, et dans le chapitre suivant, des amis du
premier’ et du second ordre : qui in primas et secundas
admissions digérant".

G4;-
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’les autres dans l’intérieur d’un’palais , ou d’au.

a - I ltres portes sont ensuite fermées pour ceux
mêmes à qui les premieres ont été ouvertes.

b

CHiAPITIRE XXXIV.
CE furent parmi nous C. Gracchus, et peu
après -Livius Drusus, qui introduisirent ces
distinctions humiliantes, cet usage de donner
des entrées ecretes aux uns, moins particu-
lieres aux autres , et publiques au grand nom-
bre. Ils eurent des amis du premier et du se-
cond ordre , mais jamais de vrais amis. Ap-
pellez vous ami un homme dont la visite vient
à t0ur de rôle , qui se glisse plutôt qu’il n’entre

Par une porte ouverte à moitié ï Quelle fran- ’
chise attendre de celui qui ne profere que sui-
vant le rang un bon jour vulgaire et hannai ,
fait pour tous les inconnus indistinctement;
Ainsi à la vue de ces hommes puissants , dont
le lever met la ville entiere en ’mouvement g
à la vue de cette foule empressée qui assiege
les rues , de ce flux et reflux d’adulateurs qui
se heurtent sur la route , sachez que vous
voyez un lieu rempli d’hommes ,. et vnide

d’amis. ’C’est dans le cœur , et non dans le vesti.
bule , qu’on doit chercher les amis :’c’est la

* qu’il faut leur donner entrée ,’ c’est là qu’il faut

!,.
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les tenir et les garder. En enseignant des véri-
tés , vous êtes reconnaissant. C’est avoir mau-
vaise. opinion de vous-même , que de ne vous
croire utile que dans l’afflliction , et inutile
dans la prospérité. De même que vous vous
conduisez avec sagesse dans toutes les-circons-
tances ; avec prudence , uand elles sont dou-
teuses g avec courage , qâand elles sont con-
traires; avec modération , quand elles sont
favorables : de même v0us pouvez dans tous
les cas vous montrer ami utile. N’abandonnez
pas votre ami dans l’adversité ; mais ne la lui
souhaitez pas. Dans cette vicissitude des cho-
ses humaines , il surviendra , indépendamment

I de vos vœux, des incidents qui donneront de
l’exercice à votre fidélité. Un homme qui sou-

haiteroit à quelqu’un des richesses , pour en
avoir sa part , ne pense qu’à lui-même , quoi-
qu’il paroisse occupé d’un autre. Celui qui
souhaite à son ami quelque malheur , pour l’en
délivrer par les seCOurs qu’il voudroit lui don-
ner , est un ingrat qui se préfere à lui , qui
croit que ce n’est pas trop de l’infortùne de i
son bienfaiteur , pour exercer sa gratitude. La.
recénnOissanëe’ est pour lui un fardeau dont
il veut se décharger. Il y a bien de la différence
entre payer de retour pour rendre’le bien.-
fait, ou pour en être débarrassé. Celui qui
veut rendre, consulte "dans sa reconnoissance
l’intâêt du bienfaiteur, et lui souhaite toutes
sortes de prospérités. Celui qui ne veut que se

J
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dégager , desirera. d’y parvenir, de quelque
maniera que ce son ; ce qui Suppose une dis-
position trèsrblamable.

mCHAPITRE XXXV.
La le répete, cette ardeur empressée est une
marque d’ingratitude : je ne puis mieux le morr-
,trer que par la preuve déjà exposée. Vous ne
voulez pas vous acquitter dutbienfait reçu , mais
vous y soustraire : c’est comme si vous disiez : .
quand pourrai-je être libre E Employons tous
les moyens pour rompre nos-chaînes. Si vous
souhaitiez de vous acquitter avec le proPre bien.  
de votre bienfaiteur , vous paraîtriez bien éloi-
gné d’être reconnoissant ; les vœux que vous
formez sont encore plus malhonnêtes; il eSt
pour vous un objet détestable ; [vous faites
Contre sa personne , sacrée pour vous, les im-
précatiOns les plus horribles. Personne ,. je
pense , ne douteroit de votre cruauté , si vans
lui souhaitiez ouvertement la pauvreté , la.
captivité , la faim et la mort: qu’importe que a
votre vœu soit conçu en d’autres termes ? osez,
en votre bon sens , vous souhaiter à vous-même
quelqu’un de ces maux. Eh bien l! félicitezivotre
reconnaissance d’un vœu que ne formeroit pas
un ingrat , qui n’en seroit venu que jusqu’à nier
le bienfait , et non pas jusqu’à. haïr sonibien:

faiteur. x
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.-’ I I ,r gd’CHAP’ITRE XX’XVI.

Doumsno: T-ON lenomde PieuæàEnée;
s’il eût souhaité la. ruine dense patrie , pour
arracher son pere à lascaptivité? aux deux
jeunes (1) Siciliens , si pour donner,un bon
exemple aux enfants , ils avoient desiré que
l’Etna , plus embrasé que jamais par une irrup-
tion ordinaire , leur fournît l’occasion de
montrer leur tendresse filiale , en tirant leur
pere du milieu des, flammes f Rome ne devroit
rien à Scipion , s’il eût prolongé la guerre
Punique , afin d’avOir la gloire de la finir : ni
aux Decius, pour avoir sauvé la patrie parleur
mort, s’ils avoientsouhaité un malheur extrême
qui donnât lieu à leur dévouement glorieux.
Un médecin seroit un homme détestable , s’il se
procuroit de l’occupationà lui-même. On en a.
vu qui, après avoir à. dessein rendu des ma-
ladies plus graves , afin’ d’avoir plus de mérite
à les guerir , n’ont pu ensuite en venir à bout ,
ou n’en ont triomphé qu’à force de tourmen-

ter leurs malheureux malades. .

(1) Voyez ci-dessus livre ê, chap. 37,ynote 1, pag. 473

du 3°. Tom., * ’
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CHAl’ITRE XXXVII.
CALLISTRATE alloit en exil, accompagné
d’un grand nombre de citoyens que la brigue
et l’abus de la liberté bannissoient comme lui
(1) z un d’entre eux parut former le souhait ,
que les Athéniens se trouvassent réduits la
nécessité de rappeller les exilés. Callistrate , s’il

en faut croire Hécaton , répondit qu’un par
reil retour seroit abominable à ses yeux. Le
Romain Rutilius s’exprime. plus énergique-v
ment encore : quelqu’un , pourle consoler,
lui disoit que la guerre civile ne tarderoit pas
à éclorre , et que bientôt les exilés auroient
la liberté de revenir. Quel mal t’ai -jefaît,
répondit ce grand homme , pour me souhaiter
un retour plus affieux que ma faire .9 J’aime
mieux que ma patrie soit honteuse de mon
exil, qu’afflige’e de mon retour. Est-ce donc
un exil, que celui dont tout le monde a plus
de honteque’ l’exilé même P

Si ces grands hommes ont rempli le (levain
de bons, citoyens , en refusant de revoir leurs
pénates , au prix’de la ruine générale , at-

-(x) Callistrate étoit un orateur distipgué d’Athenes ,
dont les succès exciterent Démosthenes à. l’étude de l’élo-

quence : cet orateur en parle dans sa harangue contre Po-
lyclès- Voyez la. note de Juste-Lîpse.
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tendu qu’il vaut mieux que deux individus sontZ
fient une injustice , que le corps des citoyens
une calamité publique 3 est-ce montrer les sen-
timents de la reconnaissance, que de souhai-
ter à son bienfaiteur des adversités ,L afin de
les écarter de lui ? Le dessein peut être hon-
nête , mais le souhait est criminel. Eteindre
l’incendie après l’avoir allumé, n’est point une

action glorieuse; elle n’est pas même excusable.

d. . à
CHAPITRE XXXVIII.

D A N s quelques Etats’ un ’vœu impie a tenu
lieu ( 1) de crime. A Athenes , l’orateur Dé-
mades (z) fit condamner un homme qui vené

x

(i) Séneque auroit pu trouver, dans l’histoire de son
pays , des preuves de ce qu’il avance ici. On lit dans
Suétone , qu’à Rome une Claudia fut accusée extraordi.
mirement du crime de loze-majesté , pour avoir souhaité
tout haut , un jour que la foule empêchoit son char d’avan-
cer, que son frere Claudius Pulcher pût revenir au monde,
et perdre encore une flotte , afin deldiminuer le nombre
des Romains : Et gnac nova more judicium. majestatis
optai pupulant mulier subiz’t, guàd in confertd multitu-
dine degré pràcedente emperlai , pala’m optaverit Infra-
fer suas Pulclzcr revivisceret, aigue iterùm classent amit-
teret, qua miner turbe Romaefnret : in Tiber , cap. 2,

(2) Démades , célebre orateur Grec, étoit d’Athenes : il
abandonna la profession de marinier, pour se livrer à. l’é-, .
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doit les ustensiles nécessaires aux funérailles z
il fit voir que cet homme avait souhaité de faire
un gain considérable, ce qui ne pouvoit lui
arriver que par la mort d’un grand nombre de
citoyens. On demande si. cette condamnation.L
fut juste. Peut-être souhaitait-il , non de ven-.
dre beaucoup , mais de vendre bien cher, et
d’acheter à bon marché pour revendre-à profit;
Comme le commerce dépend à: la-fbis de l’achat.
et de la vente , pourquoi n’avoir appliqué qu’à

l’une de ces parties un vœu qui pouvoit sera?
porter également à l’autre P D’ailleurs , il au-

rait fallu condamner tous les gens du même
métier , vu qu’ils sant tous dans la même dis-
position, c’est-à-dire , qu’ils forment intérieul
rament le même vœu. .Que dis-je ? il faudroit
condamner la plus grande partie des hammes :
combien d’entr’eux dont le g’ain n’est fondé

que sur le, dommage des autres ? Quand un
guerrier souhaite la. gloire , c’est la guerre qu’il
désire; la cherté des vivres est l’espoid du la-
boureur; la multitude des procès est le salaire ’
de l’éloquenCe; une année féconde en mala-
dies fait le profil: du médecin; et l’artisan du
luxe est enrichi par les vices de la jeuneSSe:

Itude de l’éloquence, dans laquelle il fit de grands pro-
grès. Il mérita l’amitié de Philippe, roi de Macédoine, et

d’Antipater, qui le fit mourir dans la suite, le soupçonnant
, de trahison. D’autres attribuent la mort de Démades à Cas-

sander, fifis de ce prince.
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qu’il n’y ait point de tempêtes , point d’incen-

dies qui ruinent les maisons , les arts langui-
ront dans la misere. Le vœu condamné dans
un seul homme , est le vœu de tout le monde.
Croyez-vous qu’un Aruntius , un Atérius , et
les autres qui exercent , comme eux , l’art de
capter les testaments , ne forment pas les mê-
mes vœux que les désignateurs et les libiti-
naires (1) P encore ceux-ci ne connaissent pas
ceux dont ils souhaitent la mort; au.lieu que

(l) Les Désignateurs étoient chez les Romains les or-
donnateurs des convois funebres , ceux qui en régloient la
marche; en un mot, les maîtres des cérémonies. ( [frayez
PLAUTE dans le prologue du Pœnulus ). Donat dit qu’ils.
présidoient aux jeux qu’on faisoit aux funérailles des per-
sonnes considérables : Designatores qui Iudz’s funelm’bus

praesunt; et c’est à quoi il semble restreindre leurs fonc-
tions : mais ce passage paraît corrompu a plusieurs savants
critiques. ( Voyez Douar , sur les Adelphes , act. l , sont.
2,7 vers. 7 )L Horace parle aussi de ces crieurs d’enterre-
ment , -et les représente accompagnés de la noire troupe de

leurs officiers : -

I n.--- Dum ficus prima calot-que
’Designatorem decorat Lictaribus anis.

HQBAT. lib. 1, Epist. 7, vers. 5 et 6.

Les Libitinaz’rcs étoient les entrepreneurs des funé-
railles , ceux qui vendoient les choses nécessaires pour les
enterrements : C’étoient précisément les jurés-crieurs de

cas temps-là : ils tiroient leur nom de Vénus Libitz’na ,
dans le temple de laquelle on conservoit les regltres des
morts.
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ceux-là désirent celle de leurs plus intimes:
amis, dont ils espérant le plus , en vertu de
cetteamitié même. Personne ne vit au préjud
dice des premiers : ceux qui difi’erent de mou-
rir ruinent les derniers , qui souhaitent non-
seulement de recevoir le salaire d’une honteuse?

’ servitude, mais encore d’être délivrés d’un im-

pôt onéreux; il n’est donc pas douteuxqu’ils
ne forment , à plus forte raison , le voeu qu’on. ’
n’a puni qu’en un seul homme. Quand la mort
de quelqu’un eSt lucrative , sa vie paraît nui-
sible. Cependant leurs souhaits demeurent aussi
impunis que notoires. Enfin , qu’on s’interroge
sai-même , qu’on rentre au fond de son cœur , ’
qu’on approfondisse ses vœux secrets ; com-i
bien de vœux qu’on n’ose pas s’avouer 2 com-

bien peu qu’on puisse former devant témoins l’-

lavvv

CHAPITRE XXXIX.
’ N un: MOINS tout ce qui est repréhensible
n’est pas pour cela condamnable en justice;
témoin le vœu dont il est questionentre nous ,
d’un ami qui péche par excès de bienveillance ,
et qui par-là tombe dans le vice même qu’il
veut éviter. Trop d’empressement à témoigner
sa reconnaissance est une ingratitude réelle.
C’est dire : puisse mon bienfaiteur tomber à.
son tour en mon pouvoir , et avoir besoin de

ma.
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ma recannoissance! Puisse sa vie, son hon-
neur , sa sûreté ne dépendre que de moi ! qu’il
soit si malheureux, que ma restitution lui tienne
lieu de bienfait ! qu’il soit environne de piegesp
domestiques , dont je sois le seul, qui puisse
le tirer ! qu’il soit menacé par un ennemi puis-
sant et redoutable; poursuivi par une foule
armée 5 pressé par un. créancier ou par un ac-
cusateur i. Tels sont les Vœux que vous faites
entendre au moins aux dieux.

4- ’ .IL-I!
CHAPITRE XL.

ADMInBz votre équité : vous ne formeriez
aucun de ces vœux, si vous n’aviez pas reçu
de-bienfait. Sans parler de vos autres torts ,
comme de rendre le mal pour le bien, vous
êtes au’moins coupable de ne pas attendre le
moment convenable , tandis qu’il y a autant de
mal à le devancer qu’à ne pas le saisir. Il n’est;

pas toujours temps de rendre , comme de re-
couvrer son bienfait. Si vous vous acquittiez
envers moi , sans besoin de ma part , vouées.
riez un ingrat; combien m l’êtes-vous’ pas
davantage , en me forçant d’avoir besoin E? At:
tendez z pourquoi ne voulez-vous pas que mon
bienfait vous reste P pourquoi gémir de vos
obligations Î pourquoi vous hâter de me rem-
boumer , comme sij’étois un usurier impitoya-

T on: IV. i H »
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ble? pourquoi me chercher des traverses , et
susciter les dieux contre moi î Si c’est ainsi
que vous acquittez le bienfait, comment en
useriez-vous envers ceux qui vous sont obligés 3

Û

CHAPITRE XLI.
A r P a n N o N s sur-tout , mon cher Libéra-
lis , à devoir tranquillement les bienfaits; à
saisirll’occasion de les rendre , sans la faire
naître ; à regarder comme une ingratitude cette
impatience de s’acquitter au premier moment.
On ne restitue pas volontairement, quand on
doit contre son gré : le bienfait dont on veut
se débarrasser est regardé comme un fardeau,
et non- Comme un présent. Il y a bien plus
de vertu et de justice, à tenir les services de
ses amis tout prêts , ’à les leur offrir , sans les
leur jetter à la tête , à ne pas se ager débiteur.
Le bienfait est une chaîne qui lie à-la-fois le
bienfaiteur et l’oblige. Dites-donc : il ne tien- .
dru pas à moi que votre bienfait ne vous re-l
vienne; je souhait: que vous le receviez avec ’
joie. S’il faut que l’un de nous deux soit dans
le besoin; si le sort a résolu que vous soyez
obligé de reprendre votre bienfait, ou moi d’en
recevoir un nouveau , j’aimelmieu: que celui.
qui a coutume d’être bienfaiteur continue de

rh- Ç-( I

un
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l’être. Îlesuis prêt ; je Vous prouverai inessen-

timents, quand le ternpslse’ra venu": jusques-là
je me contente d’avoir les dieu; pour témoins.

m

l.

CH A P I,T RE X L il, "
«J’AI souvent remarqué en volis , ’ihàfi’c’iië’r’Lî-

héralis , la dispositiôn que je blâme.”Vous
êtes impatient de vous acquitter :ll’voüs’ crai-
gnez de le l’aire-trop tard. L’inquiétude: ne
s’aCcorde pas avec la reconnoissanèe j’elleldoit
avoir de la’confian’ce en elle-mêmeï;’5e reposer

sur la» sincérité de son attachement, et bannir
au loin toute anxiété. C’est un outragé tque’de’

dire à un homme z reprenez vôtre bienfait. Le
premier droit du bienfaiteur est de choisir le
temps de lai-restitution; .Mais , direz-vous p, ’e’
crains qu’on n’interprete mal-mes. délais, Si
vous êtes vertueux ", I c’est pour vous ,’ et non
pour les autres, que voüshêtes recennoiss’ant à
fionsavez: deux juges , l’un que, vous’he pou-
vez tromper, c’est Vous-même ; ramifia qui
l’on en impese aisément 5 c’est le peuplei Mais
s’il ne se présente pas d’oCcasiOn ,I je mâterai.

donc toujours débiteflr? Oui , sans doute ,"mais
débiteur déclaré , débiteur Volontaire; vous
contemplerez avec joie le bienfait en dépôt dans
votre aine; Quand on est” fâché de n’avoir" pas
rendu 5 c’est qu’on est fâché d’avoir reçu. Quoi l

I e H 3
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vous. mugissez de devoir à. un homme de qui
vous n’avez pas rougi de recevoir.

CHAPITRE” XLIII.
En vain regarderoit - en comme une preuve
de grandeur d’arme , d’offrir , de donner, d’en-

richir un grand nombre de personnes et de faï-
millels’. Tout cela prouve la grandeur de la k

I fortune , mais non de l’ame : c’est qu’on ignore

qu’il est plus difficile quelquefois de recevoir,
que de donner. En effet, sans rien ôter au

mérite de l’un ou de l’autre, qui est égal, quand

"la vertu en est le. principe , il ne faut pas moins
de. lénér’o’slité pour devoir un bienfait, que pour

le faire éprouver, Le premier même est d’au-
’ tant plus difficile , qu’il faut plus d’attention
f du? l gatder ce (111’011 a reçu » que P91" le don-

” ner; Il ne faut dom: pas se faire un mérite de
l s’acquitter promptement , ni (se presser hors de
saison. c’est une. faute égale , de, manquer le
- moment de la recannoissance et de le brusquer.
Il a placé sur moi : je ne crains ni pour lui , ni

L Poulmpi.’ Toutes les surcuisent, été prises: il
une. peut. perdre son bienfait qu’avec moi . et

pas même avec. moi. Je lui ai témoigné ma.
reconnoissance 3 c’est déjà du retour. S’occu-

. per trop d’acquitter. un bienfait , c’est suppo-
13.9.? le bienfaiteuï QQWPé. du. TQCWUÇIPSXIQ Il
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faut être prêt-fla tout; et s’il veut que son bien-

fait lui revienne; il faut le lui rapporter avec
joie : mais , s’il aime mieux que nous le gar-
dions , pourquoi lui faire déterrer son trésor Î
pourquoi refuser d’en être le gardien? il mé-
rite le droit de choisir. Quant à l’opinion et
à la renommée , croyons qu’elle est faite pour
nous Suivre , et non pour nous guider.
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.. 1-,,..,..
a l’CHAPITRE PREMIER?"

Pa B N E z courage , mon cher Libéralis ; je ne
v0us arrêterai pasiplus long-temps , nous’toue
chons terre (1 Ce Livre terminera mon ou,
vrage : la matiere est épuisée; je ne songe plus
à ce que je dois dire , mais à ce je puis n’a-
voir pas dit. Ne rejettez pas ce qui reste, quand
même vous le trouveriez de trop. Pourfaire .
valoir ce traité a j’aurais dû en accroître l’ino.

térêt par degrés , et réserver pour la fin des’
objets capables de réveiller la satiété. Mais j’ai

accumulé tout l’important dans les premiers
Livres, et je ne falisque recueillir ce qui peut.
m’être échappé. Et , si vous me le demandez ,
je ne crois pas qu’après avoir exposé les re-e
gles de conduite. , mon sujet exige de moi tous
ces détails , plus propres à exercer l’esprit qu’à,

guérir l’ame. i
Démétrius , ce philosophe digne d’être com-.

paré aux plus grands hommes z avoit raison de
dire, qu’on gagne plus à ne posséder qu’un
petit nombre de préceptes à sa portée et à son

k
(I) In manibus terræ : non hic te carmine longe,

Aulne pet jambages et longs exoras. tanche,
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usage , qu’une multitude qu’on ne retrouve pas
au besoin, Il ajoute :De même qu’un grand lut-
teur n’est pas celui qui connoît toutes les attitu-
des , toutes les manieres de s’entrelacer , inutiles
pour la plupart dans le combat; mais celui qui *,
après s’être bien exercé à un ou deux mouve-
ments, épie l’occasion de les mettre en usage: peu
importe, en effet , qu’il sache beaucoup, pourvu
qu’il en sache assez pour vaincre : de même
dans l’étude de la philos0phie il y a mille ob-
jets d’agrément pour un petit nombre de dé-

.cisifs. Vous pouvez ignorer la cauSe quifa’it’
que l’océan s’éleve au-dessus de Ses-bords et

rentre dans son lit; pourquoi chaque septieme
année imprimesur l’homme un nouveau ca-

ractere; pourquoi la largeur d’un portique ,
vu de loin , ne garde pas la même proportion ,
mais se rétrécit à l’extrémité , et finit par se

joindre ; pourquoi les jumeaux sont séparés
dans la conception, et réunis dans l’enfante-
ment; si le même jet de la semence , en se di-

.visant , produit deux êtres divers , ou s’il y a
réellement deux conceptions ; pourquoi nés en
.même-temps, leurs. destins sont divers; pour-
quoi l’intervalle insensible de leur naissance
met une différence énorme entre les événe-

ïments de leur vie. Il n’y a. pas grand mal à
omettre des recherches dont la découverte est
impossible et inutile. Ces vérités sont cachées
au fond du puits : et ne taxons point la na-’
turc d’avarice ; elle n’a rendu difficiles que les

H 4
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découvertes , dont le seul mérite consiste dans
la. découverte même; tout ce qui peut nous
rendre heureux et meilleurs -, elle l’a mis à
découvert , à notre portée. Quand l’homme

phrave les coups du sort; quand il s’éleve au- L
’ dessus de la crainte , et m’embrasse pas l’infini

dans son espoir avide, mais cherche les vraies
richesses en lui- même ; quand il a banni la.
terreur des dieux et des hommes , persuadé
qu’il a peu à craindre de ceux-ci , et rien des
autres; quand, insensible à cette foule de
plaisirs, qui sont plutôt le tourment que l’a.
grément de la vie , il en est venu jusqu’à com-
prendre que la mort ne produit aucuns maux ,
et en termine 1m grand nombre; quand il s’est
consacré à la vertu; et qu’il trouve applanis
tous les chemins par où elle l’appelle; quand
il se regarde comme un animal sociable né
pour le bien général, et le monde comme la
patrie commune du genre humain; quand il
découvre aux i dieux sa conscience , vit toujours
comme en public , et se respecte plus que les
autres; enfin quand , dérobé aux tempêtes , il
s’est fixé dans un calme inaltérable ; c’est alors
qu’il a’lépuisé la science vraiment utile et néo

cessaire ; le reste n’est que l’amusement du
loisir. Ce n’est que du moment où l’arme est
à l’abri, qu’on peut se livrer à. des spécula-
tipins plus pr0pres à Orner l’esprit qu’à le for-

’tl 61’ e a
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CHAPITRE II.
C’EST donc aux préceptes fondamentaux ,
auxrluels Démétrius veut que les amis de la sa-
gesse s’attachent fortement : il leur couseillé
de ne jamais s’en dessaisir , mais de se les
identifier, de se les incorporer , pour ainsi
dire , afin que ces leçons devenues familier’es
à force de les méditer , se présentent d’elles-

mêmes en tous lieux , en tout temps , au main.
dre signal , nous reproduisent surale-champ.
la distinction importante du honteux -et de
l’honnête , nous rappellent qu’il n’y a pas d’au-

tre mal que le vice , ni d’autre bien que la
vertu. Voilà le plan d’après lequel il faut vi-
vre; foilà la regle à laquelle il faut rapporter
ses actions et celles des autres : quel que soit
l’éclat dont un homme est environné , il est.
malheureux , quand , livrée à la gourmandise
et à la débauche , son ame se flétrit dans une
lâche oisiveté. Disons-nous à nous-mêmes que
la volupté est fragile , d’une courte durée , dé-

goûtante à la longue 5 que plus on s’en abreuve
avidement , plus promptement elle Se change
en poison, et finit toujours. par le repentir
ou la honte; qu’elle n’a rien de grand , rien
qui convienne à la nature de l’homme qui est
le premier être après les dieux : c’est une
jouiSSance sordide , due au vil ministere de!
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membres , et dont la fin est encore plus ab-
jecte. La volupté digne d’un homme et d’un
grand homme , ne consiste pas à remplir et à

.engraisser son corps , à irriter des passions
dont l’absence fait notre unique ,sûreté 5 mais
à se mettre à l’abri de toute inquiétude , tant

.celle qui naît de l’ambition des hommes aux
prises les uns avec les autres , que celle qui,
plus insupportable encore , vient du fond même
del’ame, qui s’en rapporte à l’opinion sur l’arti-

- cle des dieux, qui lesjuge d’après les vices de l’hu-

. manité. Cet-te volupté , toujours égale , toujours
’ libre de crainte , jamais ennuyée d’elle-même ,

est le partage de l’homme heureux dont je
trace le portrait; du sage qui, bien instruit

. de ses devoirs envers les dieux et les hommes ,
jouit du présent,.sans dépendre de l’avenir.
Il n’est point de fixité pour qui se porte vers
cet avenir incertain. Ainsi , délivré des soucis
rongeurs qui déchirent l’ame , il n’y a pour

-lui ni espérances, ni désirs; il ne s’en. remet
pas à l’incenstance du sort; il vit content de lui-
même : et ne croyez pas que ce soit se conten-
ter de peu : la nature entiere est à lui , non pas

I comme la terre appartenoit à Alexandre , qui ,
sur les bords mêmes de la mer rouge , avoit
encore plus de paysà conquérir qu’il n’en avoit

l. traversés ; que dis-je ï? il n’étoit pas maître des

régions mêmes dont la victoire lui avoit donné
la possession , puisque son lieutenant Onési-
crite parcouroit tout l’océan , cherchant de nou-
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velles guerres sur des mers inconnues. N’étoit.
ce pas assez découvrir son indigence , que de
porter ses armes au-delà des limites fixées par,
la nature? que de 5e perdre par une’aveugle
avidité , dans des espaces profonds , immenses ,
inconnus? Qu’importe le nombre des royaumes
qu’il conquit, qu’il donna , dont il tira des
tributs ? tout ce qu’il désiroit lui manquoit.

CHAPITRE III.
in: Vice n’est point propre àAlexandre’, qu’une
heureuse témérité conduisit sur les traces d’Her-

cule et de Bacchus : c’est le vice de tous ceux
dont la fortune . en les abreuvant , ne fait
qu’irriter la soif. Passez en’revue Cyrus , Cam-

byse , toute la suite des monarques Persans,
et citez- m’en un seul qui ait été satisfait des
bornes de son empire, et que la mort n’ait
pas surpris occupé à les étendre. N’en soyons
pas étonnés ; toutes les jouissances de la cu-
pidité sont englouties et absorbées en un mo-
ment A: qu’importe la quantité qu’on verse dans

un vase sans fond? Le sage seul est maître du
monde , et n’a pas de peine à garder ses con-’

. quêtes : il n’a point-dé lieutenants à envoyer
au- delà. des mers, point de camps à établir
sur les rives ennemies , point de garnisons à
distribuer dans les places fortes :. il ne lui au:

o
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ni légions, ni corps de cavalerie. De même.
que les dieux immortels gouvernent sans armes
leur empire , et en conservent la possession ,
tranquilles au haut des cieux; de même le V
sage remplit sans trouble Ses devoirs , quel-
qu’étendus qu’ils soient , et voit à ses. pieds le
genre humain , dont il est l’invidu le plus’puis-

sant et le plus vertueux. Dussiez-vous en rire :
quand l’ame , pour laquelle il n’y a pas de dis-
tante , ni de solitude inaccessible , parcourt
au» dedans d’elle-même l’orient et l’occident ,

pontemple cette multitude d’animaux , cette
abondance de biens que la nature nous prodiv
gue; il n’est rien de plus Sublime que de pou-
voir se dire, comme un dieu: tout cela m’ap-
partient ; que peut-On alors desirer? qu’y a-t- 1

il au-delà du stout ? i -

CHAPITRE 1v.
, V0 r t. A où je vous attendois ,. direævous : je

vous tiens, je veux voir comment vous vous
tirerez du mauvais pas ou vous vous êtes engagé.
Dites-moi quels présents on peut faire au sage,
puisqu’il est maître de tout : car enfin ce qu’ont

lui donne lui appartient? on ne peut donc être
son bienfaiteur , puisqu’on ne lui donne que du
sien : cependant vous prétendez qu’on peut faire I
des dans au sage. La même question a lieu au
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des amis :. vous assurez que tout est com-
.mun entr’eux ; on ne peut donc rien, donner
à son ami; ce seroit lui donner ce qui appar-

.tient à tous deux. Rien n’empêche que la
même chose n’appartienne à-la-fois au sage et
à celui qui la possede , à qui elle a été donnée
et adjugée par la, loi : en vertu du droit civil
tout appartient au souverain; néanmoins ces
biens, dont la possession universelle est l’a-Î
panage de la souveraineté , sont répartis entre
un certain nombre d’individus : chaque chose
a, son possesseur particulier. Ainsi on peut don-
ner au souverain une maison , un esclave , de
l’argent ; et ce.n’est pas du sien qu’on est censé

lui donner. Le souverain n’a que la puissance
sur tout; les individus ont la propriété. .Ce
que nous appelions les limites des Athéniens
ou des Campaniens , ce sont des possessions
partiaulieres , soudivisées entre un grand nom-
bre de citoyens; le pays entier appartient à
telle. ou telle république, mais chaque portion
a son maître particulier z ainsi je puis donner I
mes terres à la république , .quoiqu’elles soient
censées lui appartenir, parce’qu’elles lui ap-
partiennent autrement qu’à. 1110i.1D0uteZ-Vous
que l’esclave avec son pécule n’appartienne à.
sen maître .9 cependant l’esclave peut faire un
présent à son maître: de ce que l’esclave ces-
seroit de posséder , si son maître vaiiloit, il ne
s’ensuit pas qu’il ne possede point 5 ce don vo.
lontaire n’en est pas moins un présent, quoi-

t

l
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qu’on eût pu le lui prendre de torde , s’il’eût

refusé de le donner. De même , quoique le
sage possede tout , (car c’est un paradoxe con-
venu entre nous) on ne laisse pas de pouvoir
exercer envers lui sa libéralité. Tous les biens
que possede, le fils , appartiennent au pere. Qui
ne sait toutefois que le fils peut faire des pré-
sents à son pere? Les dieux sent maîtres de
tout , cependant nous léur donnons des. offran-
des et des pieces de monnoie. Quoique Ce que -
je possede soit à vous -, il ne cesse pas d’être
mien 5 il peut être en même - temps et à vous
et à moi. Le maître des femmes prostituées ,
dites-vous, est un corrupteur : or, tout ap-
partient au sage , et dans "le mut [sont coni-
prises les femmes prostituées 3 elles appartiend
nent donc au sage 3 le sage est donc un corrupé
teur. C’est encore par le. même raisonneraient,
qu’on dit que le’sage ne peut rien acheter.
Personne n’achetece qui est à "lui 2 or ,1 tout
appartient au sage; il n’achete donc rien. De
’même , on prétend qu’il ne peut emprunter ,-
parce qu’on ne paie pas d’intérêt pour son
propre argent. En un mot , on nous oppose des
sophismes sans fin , quoiqu’on entende à. mer:

veille notre doctrine. "
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IIl:
CHAPITRE V.

Q’UAND je dis que tout appartient au sage ,i
je n’exclus pas les possesseurs particuliers du
domaine de leurs biens; de même que, sous
un bon gouvernement , le prince possede tout
à. titre de souveraineté , et les citoyens à titre
de propriété. Le temps viendra de prouver
cette vérité : en attendant, il suffit , pour la
question présente, que je puisse donner au
sage ce qui nous appartient à. tous deux , mais
d’une ’maniere différente. Il n’est pas sans

exemple qu’on donne une partie à celui qui.
est le maître de tout. J’ai loué de vous une
maison : nous’en sommes maîtres l’un et l’autre ,’

mais sous différentes laces. La chose vous ap-
partient , mais l’usage de la chose est à moi. j-
De même vous ne pourrez toucher aux fruits
de votre champ , si votre fermier n’y consent:
et s’il y a mauvaise» année ou disette, vous.
regarderez en vain l’amas de grains d’un autre, A
quoique né de votre fonds , quoique placé dans
votre champ, quoique destiné à remplir vos
greniers : tout propriétaire que vous êtes ,«
vous n’entrerez pas dans la maison que vous
m’avez louée; veus n’emmenerez point votre

esclave, s’il est à mes gages : et quand vous"
m’aurez loué une voiture, ce sera une faveur
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de ma part , si je vous yllaisse monter. Vous
voyez donc qu’il. est possible à quelqu’unsde

recevoir un présent , en recevant ce qui lui
appartient.

mCHARITRE Yl.
DANS les exemples’que je siens de citer , il
y a deux maîtres de la même chose. Comment?
c’est que l’un est maître de la chose, et l’autre ,

de l’usufruit. Nous disons les livres de Cicé.
ron , cependant le li-braire Dorus les appelle
ses livres : et l’un et l’autre sont vrais; ils
appartiennent à l’un comme auteur, à l’autre.
comme acquéreur : tous deux ont droit au titre.
de proPriétaires , mais sous des points de vue
différents z ainsi, Tite-Live peut recevoir en

présent ou acheter ses ouvrages de Dorus. Je-
puis donner au sage ce qui m’appartient en
propre ; quôiqu’il soit maître de tout , sa pos-
session n’est qu’intérieure, comme celle des
souverains : et comme les propriétés indivi-

’ duelles sont réparties entre les citoyens, rien
ne l’empêche de recevoir, de devoir, d’aohe-z
ter , de louer. César est maître de tout ; mais
le fisc renferme ses possessions partiCulieres :
il possede tout à titre (l’empire, et les objets
individuelles , à titre de patrimoine. On peut,
sans blesser sa majesté , examiner ce qui lui

v appartient
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appartient , et ce qui ne lui appartient pas : ce
qu’on lui conteste , comme étant le bien d’aue

trui , est à lui sous un autre rapport. Ainsi le
sage ’possede tout intérieurement; mais il ne
possede légalement , et comme propriétaire ,

que ce qui este lui. »
.1

-.V,nr. ., L... ,0 4O

’ ,CHAPITRÉpVII. ,
Bron (1) la des arguments pour prouver
tôt que tous les hommes sont des sacrileges ,

o

(1) Ce Bien, surnommé Boristfie’nite, étoit né en
’Scythie. Il fut auditeur de Cratès; ensuite il prit l’habit de

v Cynique ,. et enfin il lut disciple de Théophraste , chef du
la. secte" d’Aristotea On le soupçonna d’Atlie’ismet Il étoit:

cité pouh ses bons mots; et c’est de lui , ainsi que Fobserv.
Acron , qu’il faut entendre ce passage d’Horace z

Carmine tu gaudes: bic (lelectatur inmbis ;
Ille Bienne sermonilms, et sale nigro.

"p lapât. z , lib. n, vers. 59 et 60.. A

On attribue à ce sophiste une maxime qui feroit honneur
aux philosophes les plus orthodoxes : c’était de dire à ses
écoliers que , quand ils auroient acquis assez de constance
pour supporter avec la même tranquillité ceux qui les in-
jurieroient, que ceux qui les traiteroient honnêtement, ils
pourroient croire qu’ils avoient fait des progrès dans la

vertu. Plutarque, qui rapporte cette maxime, remarque ,
avec raison que cette regle de Bion est plutôt un signe
kd’une très-grande et très-parfaite habitude de notre une,

Tome IV. I
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tantôt que personne ne l’est. Veut-il mettre
tous les citoyens dans le cas d’être précipités
de la troche Tarpéienne. (1)? il’ldi-tL :l Qui;
tongue enleva, consume et applique à son
usage ce qui appartient (au: dieux , est un sa?
milage. Or tout appurtient aux diam:A : tout cg
9113 on Prend apparurent donc aux dieua: ,puis-
Qu’ils» connaître-s de tout : guicaugua’pmnd

. Q iqu’un simple aigrie d’amendements V6510: iPltitarque, de

Profcct. virtut. opp. tom. a , parr. 82. D. E. edjt. Paris;
i624; A l’égard du sophisme dont il est question dans c
chapitre, il est clair que ce mêloit qu’un argument al
humiliait", par lequel Bion vouloit prouver que la lippu-in?
touchant l’empire de dieu sur toutes choses, renferme des
contradictions. Bayle paroit enavoit’juge’t de’inên’re ,imais.

il n’ose l’assurer; ce qui est d’autant plus étonnant, que le
but. de Bion est évident ;- après avoirràpp’orté son raisonné

hient, il ajoute : (c Sénèque réfute aisément et solidement
sa, ces chienneries; mais il se représente Bien comme un
a: tyran qui, en certains temps, Teut’êlre cr’uelg’et’en u’n

n autre, saccager les temples. Quand il veut être cruel, il
9) se sert de son premier syllogisme; c’est un pour
a: précipiter tous les voleurs : et il se 3m du second, lors-
:i qu’il soulriiitede s’enrichir desdl’xpmiillesdes saints lieux n.

Dictiann. Iris-t. et crit. art; Bronx, rem. 1. 4 . J . t
V; (i) Le supplice que l’pn infligeoit à Rome aux. traîtres à

la, patrie.,.et,aux plus grands criminels, consistoit à les
précipiter d’une roche appellée Tarpc’ienne, ainsi nomméç

de Spurius-Tarpéius, gouverneur du Capitole, que Romu-
lus lit précipiter dans cet endroit, pour.avoi,r lâchement
Tendu cette forteresse aux Sabins; et, selon d’autres, de
Tarpèia, fille-(le ce gouverneur, qui;vendit cet cmplace-r
ruent à T sans, général des Sabine. ’ i
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quelque clame est dgrçawz sacrilege: Veut-il.
exisuite ’ u’on enfonce les temples, et qu’on
pille impùnément le Capitole Ë il Hit Qu’il n’y a.

pas de sàerilege , parce .qùîcmporter les tfe’sors

des temples , c’esttles transférer d’un lieu qui.

bppartient aux diam; , dans ’un paire lieu qui
leur appartient enture. .011 répond que tout
appartient ,. sans. (lepte , aux dieux , mais ne
leugestlpas cbknsacré z qu’on n’eînpleic le nim:

de sacrilège , que lorsqu’il s’agit d’objets ap-
lpliqluée par le religietl’ en culte de la divinité;
qu’àinllsi monde entier est le temple des dieux
îihmortélë, le selil digne de leur grandeur et
de leur magnificence; que néanmoins on dis4
flague lelsacréwlitippojàne; et que dans les
lieiix décorés du nom de temple, on ne se.
permet p35 les. mêmeSLIibertés qu’en plein air

et à la vue des astres. stals doute un sacrilege
(le peut. flaire d’infufe à dieli 3 qùei se dièinîté
met:’à;l’abïri destïVOflënses : mais on punît en

lui l’apparence de*l’injure 5 C’est notre opinion-

-et- la sienneÎ propre qiiiiflel condàmnent au
châtimentDettmêtneflonc’ qu’en n’en est pas
-moinâ(-l,ufi éacrilege ,’.quànd on à enlevé une .

chose. sacrée, quoique Je lieu oùv on l’a trans-
.plo’çtée goï; renfermé "dune les limites du monde :

de mêmcron peut être coupablede vol envers
le Sage. car. ion: lui enleve , non pas une des
choses qu’il possedey en général , mais un objet ,

Gentil est reconnu Lmaître , dent ile la. pro-
priété individuelle. Mais le sage Il; reconnoîe

4 ’ 2
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tra que la possession du premier genre 2’ quanù
à la seconde, iln’y prétendra point, quand
même il le pourroit; il dira , comme ce gé-
néral Romain , à qui , en récompense de
son courage et de ses Services , ou décernoit
autant de tettes qu’il pourroit en labourer en
un jour : Vous n’avez pas besoin d’un ci-
toyen , qui ait plus de besoins qu’un. citqyen.
N’y a-t-il pas plus de grandeur à refuser un
pareil présent qu’à le mériter?’Rien de plus

commun que de franchir les limites des autres,
rien de plus rare quevrd’e s’en donner à soi-

mëme. l
PHCHAPITRE VII-I.

. A r N’s 1.; à ne considérer que l’aune du sage ,"- I

maîtresse de la nature entiere , et répandue
en tous lieux, nous. disons que tout lui ap-
partient: mais en égard au droit observé par-
rai-nous, il sera ,i s’il en est besoin, porté sur
les registres des censaurs (1). Il y a bien des

(x) Muret iveut que ce’ général Romain soit Horatius
Coclès. J uste-Lipse prétend au contraire que’cela regarda

Il. Curius , et son opinion me paroit la plus vraisemblable.

Voyez sa note sur ce passage. ’
(2.) C’était chez les Romains des registres déposés entre

ips mains de ces magistrats, qui contenoient les noms et les
facultés de clinque citoyen; Sénequo veut dire que le sage
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la difiërençe entre ses possessions , suivant
qu’on les estimera parla grandeur de son, ame
ou par celle de sa fortune. Les objets que
vans entendez , il auroit horreur de les pos-
séder en propre. Je ne vous citerai pas Sol
crate, Chrysiltpe, Zénon, qui étoient sans
doute de grands hommes , mais peubêtre trop
loués , vu que l’envie ne met aucun obstacle
à la gloire des anciens. Je vous parlois tout-
à-l’heure de (1) Démétrius , que la nature me

semble avoir fait naître de notre temps, pour
prouver que ce grand homme étoit incorrup-
tible’, et notre siecle incorrigible : héros dont
la sagesse est accomplie, quoiqu’il n’en con-
vienne pas ; dont la constance est inébranlable
dans ses projets; dont l’éloquence sans ap-
prêts , sans recherche d’expressions , répond à.

la vigueur de ses préceptes, et marche fière-
ment versson but, sans autre guide que son
impétuosité naturelle. Je ne doute pas. que la.
Providence ne lui ait donné à. la fois ces mœurs
et cette éloquence , afin que notre siecle trou-
vât en lui un modele et un censeur.

sera regardé , suivant l’usage des Romains, comme posaé-
dant tout l’univers.

(l) Philosophe Cynique dont Séneque parle plusieurs fois
dans ses lettres, et pour lequel il témoigne par-tout une I
estime et une vénération" singulieres. Voyez ci-dessus.,

tom. z, lett. :0 et 63. ’ iX.

13
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M l ÏCHAPITRE 1X.
iEn bien! si un dieu vauloit donner à; Démé-
trius la possession de toutes choses, à condi-
tion qu’il ne pût en faire présent , j’ose as-
Surer qu’il les rejetteroit en disant : a) Pour-
» quoi me charger d’un, fardeau si pesant Ë
sa libre et dispos, peurquoi me plonger dans
a) la fange des affaires Î’ pourquoi m’offrir tous
a) les maux réunis du monde entier ?’Je n’ac-
» cepterois pas’vos richesses , avec la permis-
a) Sion même de les distribuer , parce qu’il est

’ on des choses qu’il ne me, conviendroit pas de ’

sa donner, Mais je suis curieux de les voir,
. a) ces objets qui éblouissent les yeux’ des na-
3) tiens et des rois. Voyons ce que vous ache-
.» tez au prix de votre sang et de vos amés.
a: Montrez-moi, d’abord les dépouilles du luxe ,
a: ou étalées par ordre , ou , ce qui vautmieux,

,2: accumulées en masse. J e vois les écailles (1)

(i) Pline nous apprend qu’on se servoit des écailles de cet
animal, coupées en lames fort minces pour en décorer et en
revêtiriles lits et les buffets où l’on rangeoit les plats et les
assiettes pour le service, et que cette recherche de luxe est
due à Carvilius Pollion. Testudinnm putamz’na scaure in
laminas, lectosgue et repasitoria [lis c’estire Carw’lius.

’ Pollio institm’t , prodigi ’et sagacis ad [azurine insin-

menm ingenii. Hist. nat. lib. q, cap. n. ’ .
Juvénal, opposant la simplicité des mœurs anciennes,
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ai de la tortue , travaillées artistement, et (li-
a: visées en filaments déliés : je vois les enve-
3: loppesde l’animal le plus lent stile plus
a) difforme, achetées’des sommes immenses,
et la variété des couleurs, qui en fait la.
la) principale beauté, réduite par un enduit

au luxe et à la prodigalité de son siecle , dit que personne
salers ne regardoit comme une affaire importante et digne
de tous ses soins , de se procurer des tortues de l’océan pour

en orner le chevet de son lit. l
Nome inter curas et serin (luxit llabondum,
Qualis in oceani fluent (estime natarct,
Chu-uni Trojugenis factura se nobile i’ulcrum.

Set. 1 l , vers. 93 et s09.
Martial-parle aussi de ces lits décorés d’écailles de tor-

tue, dans l’épigramme où il dévoile la friponnerie d’un
certain Amænus qui vouloit, disoit-il, vendre sa maison à
un prix beaucoup plus bas qu’il ne l’avoit achetée.

Gemmantes prima fulgcnt tcstudine lecti.

Lib. 12, Plus". 67. .
Les riches avoient encore des lits.de paon : 16th pam-

nini, ainsi nommés, parce que le chevet étoit revétu de
dames de bois de cedre ou de citronnier, disposées de ma-
. niere à imiter les couleurs des plumes de paon.

Nominn dot spondæ pictis pulcherrima permis ,
Nunc Junonis avis : sed prins Argus crut. i

’ q MAnTIAL , [il]. 14, epsïgrÇSo".
Au reste, le passage de Sénèque , et celui de Pline, cité.-

au commencement (le cette note, donnent lieu de conjecg
turer que ces lits où l’on incrustoit, pour ainsi dire , ces
lames minces d’écailles de tortue, ressembloient parfaite-
ment à ce” que nous appelions de la indagua-liche.

1 4.
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-».étranger à (1) ne ressembler qu’à du bois;
a) Plus loin je vois des tables (2), des pieces

(i) Un massage de Pline va mettre celui de Séneque du!
tout son jour, et nous apprendre jusqu’à quel point les
Romains avoient porté en ce genre les recherches et leslraf-
finemens du luxe et l’avidité du gain.

Le passage est (Mutant plus curieux , qu’il peut servir À
Prouver le vérité d’un fait que Pline n’a certainement pu

en dessein d’établir, et que les plus grands détracteurs du
luxe ne peuvent nier: c’est qu’il a été dans tous les temps

et dans tous les pays; le pere des arts. En effet, il ne seroit
Pas difficile de faire voir qu’on doit au luxe les plus belles
inventions en ce genre, et celles qui supposent peutoétre le
plus de sagacité, d’esprit et de génie. flanc prima origo
[azurine , dit Pline , arboremllah’a. integz’, et pilions ligna

pretiosiores cortice fieri .- ut and az’bor’saepius amitat,
tæcagitatac sunt et ligni bractcae. N ec satis : cœpere
tingi animalium carnau .- (lentes secari : Iignumgue ebore
Æstingui, mox operiri. Placuit dcinde ’materiam et in
alan. gtzaeri. Testudo in fiat: secte ; nuperque portentosia
ingenz’is , principatu N and; inventant , utpigmentisper-
dore! se , plurisgwa veniret imitant hknlll. Sic Inti:
fretin qmmntur .- sic terebintllun vznci l’aient , sic
citrumpreliosiusfien’, sic acer «hâlai. Mode luxuria non
furet contenta ligna .- jam lignum enim à testudinefacü.
Nat. Hist. lib. 16, cap. 43.

(a) Ces tables étoient de bois de citronnier, arbre qu’on
trouvoit en abondance, sur le mont Atlas , montagne «PA-
flique. Pline traite de folie le goût des Romains pour ces
tables, et il dit que leurs femmes leur reprochoient leur
luxe en ce genre , comme ils. leu.r reproçhoient leur passion
pour les perles et les pierreries. Atlas mons peaufinai pro-
ù’tur 34’104 . . . . . . Ccrgfines, si Mari, quibus plan



                                                                     

Lion. VII. Chapr IX. 1’37
a de bois estimées la fortune d’un sénateur, .
a). et d’autant plus précieusesirque l’arbre plus

rima arder citri, et mensurant insanic, qui" fenian
pùis centra margaritas regerunt. PumNat. Hist. lib. 13 ,
cap. 15. Selon. Martial, ces tables étoient plus estimées
gue des bijoux d’or. 1’

Accipe felices Atlantica mimera silves :
Aure: qui’dederit dans, minora dahir.

Lib. i4, epigr. 89. Gui lemma mense nitrez.
Dans l’épigramme suivante, il fait parler ainsi une table

* d’érable: c: Je ne suis ni veinée ni ondée, et il! bois dont

a on m’a fait ne vient pas des forêts de la Mauritanie;
a mais souvent porté des mets exquis et recherchés ».

Non alun crispa quidam , nec silvæ filin Manne :
Sed notant lauzes et mea ligna dupes.

Ces tables étoient montées sur des pieds d’ivoire qui re;
présentoient des figures de différents animaux , comme on
le voit par ce passage de Juvénal : a Autrefois, dit-il, les
a: tables n’étoient faites qu’avec les arbres du pays :lsi par

a: hasard l’aquilon renversoit un vieux noyer , il servoit à
a cet usage; mais aujourd’hui nos riches mangent sans
n plaisir , le turbot et le daim leur semblent insipides, les
a roses et. les parfum blessent leur odorat, à moins que
a: leurs tables ne soient soutenues par un grand léopard à.
au gueule béante, fabriqué aveu l’ivoire des plus belles
a dents que nous envoient Syene, la Mauritanie, l’Inde et

. a les forêts de l’Arabie , ou les déposa l’éléphant fatigué de

au de leur poids». Satyr. il , ruer-s. l 17 et suiv.
J’ai suivi la traduction de M. Dusaulx. Martial dit

aussi que ces tables de bois de citronnier, étoient portées
sur des pieds d’ivoire :

Tu Libïcos Indis suspendis dentibus erres l
Fulcitur testé faginn mense. mihi.

Il appelle ces tables Libyen orbes, parce que ce bois,
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a? tortu (i) a été hérissé d’un plus grand noms

a» bre de nœuds. Ici ce sont des vases de crys»
n.

gomme on l’a dit plus haut , venoit des forêts de l’Afrique j,
et que les Grecs,,au rapport de Pline, donnoient à l’Afrique

æ le nem de iibie. Africain Graeci Libyam appellavere;
Nahxr. Hist. lib. 5, cap. 1 , init. ’ ’ I r; I ’

Voyez Martial, lib. 2,epr’gr. 43, vers. 9 et 10, lib. l2,
(Fig. 67 , vers 6 g et la note suivante.

(i) Pline dit que les lames ou feuilles de bois dont mi se
servoit pots couvrir ces tables si recherchées, étoient tirée!
(les nœuds de la racine de l’arbre, ce qui en rehaussoit
encore le prix ,; parce que la racine étant entièrement euse;
relie sous terre, il étoit bien plus rare qu’il s’y formât des

nœuds qu’à la partie supérieure de.’ l’arbre ou sur les

branches , où ces nœuds s’engendrent ordinairement: Il
ajoute que la beauté de ces tables Consistnit dans les veines,
ou ondulations qu’on y voyoit,.etqui formoient des espeœe
de petits tourbillons; que celles qui étoient ainsi tachetées ,
étoient nppellées pantkérines, et qu’on estimoit sur-tout

. (elles où l’artiste avoit en l’adresse d’imiter, par l’arrange-

ment et la disposition de ces lames, l’éclat et la variété des

couleurs (les plumes de la queue du paon. Tabor lac ( la- ’
minæ operimcntum) est radiais, mazimègue landatùrii,
9110118115 terni fatum fiæn’t, et mrias gadin gnac safrane, ’

gnac giganntur efiam in ramis :pmpriegzte quad tanïi
,Iemitur arborant vitium est, quorum amplitudo ac radices
aèstimari passant aa: orbibus . . . V. Mensis praccipmz
des in venant crispais, axel in vortices parues. 111m1 ob-
longo avertit discursu , idcàgue tigrinum appellatur; floc
intnrto , et idco tales pantherinœ vacantur. San! et
undatim crispas , majore gratia, si: pavanant caudae ocu-
IOs imitentur. Pure. Hist.. Nm. lib. .13, cap. 15, edit.

l Harduin. " 1’ ’ e r l -
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sa tal , dont la fragilité même (1) augmente le
a) prix : car le péril qui devroit nuire au plaî-
n sir, en est pour les insensés le principal as-

Saisonnement. I e irois des coupes de (2) filar- Unv

(1) Pline remarque aussi que, plus la matiere (le cas
Vases étoit fragile , plus On étoit menacé de la voir périr
promptement, et plus l’empressement semblait redoubler.
Murrfiina. et crystallina ex (Bridon!a terni qffidimns, gni-
bus pretium faceret ansa fragilisas. flac aggùmcntum-
’opum , [taco verd luxuriac gloria. cæistimata est, Indien:
"quad peut? statim fatum perirc. N00 [wc fait satis :
.turba gemmarnm pommas, et smaragdls tcximus calices :
"ac leInulenll’ae canai une": Indium jurat : et aurum jam,
accessit) est . . . .v PLINI. Nm. Hist. lib. 33, promu. Il
(lit ailleurs qu’un vit un ancien consul acheter un seul (le
ces vases murrhins , 7o talents (environ 150 mille livres de
nôtre monnaie), et boire, tout brisé qu’il émit sur ses
bords , avec la même satisfaction , et peutçêtre avec encore
’plus de délices , que quand il étoit entier. Enfin, il ajouta.
que Néron ne rougissoit pas (le recueillir jusqu’aux débris

de ces vases, de leur Préparer un tombeau , et (le les "y
placer, àila honte du siecle, avec-le "même appareil que
s’il se fût agi de rendre un honneur semblable aux cendres
.d’Alexandre. Excrescitgue in d’iris ejns rFIÎ juxus, mur-

rlzino Lat talentis empto , capaciplanè ad semtarz’ns fras
calice. i Patavit ex sa ante fias armas Consularis, ab amo-
rem abrasa ejus margine , ut lumen injuria fila pretizun
(lugera! . . . . Qui (New) 7212112 luna annumerari Indus
marfil-flafla membra : gilde in dolorem, credo , sacculi,
z’nvidiumquefijrtunae , tanguant Alexandri Magyzi cor-

.pus , in condiforio scrvari , ut ostentarentur ,’ Placebat.
PLIN. Nat. Hist. lib. 37, cap. 2; Voyez la note suivante.

I (2) Séneque la parlé plusieurs fois dans Ses lettres de ces



                                                                     

ne De:- Bienfazis:
a rfia ; au c’eût été trap peu pour la folie du

a» luxe, si les breuvages, dont on va. se dé-Ï

"ses murrhins (1mm murrÆIrm ). Comme je ne pouvoit
tien dire alors d’enct et de précis sur la matiere de ce.
vases , sur les causes de leur rareté , et du prix excessif
que le luxe des Romains y avoit mis , j’ai mieux aimé
garder le silence .3 mais , ayant fait depuis des recherches
sur ce point d’antiquité , je l’ai trouvé très-bien éclairci

dans Pline. La premiere foisique je lus le passage de cet
auteur , où il est question de ces vases , je crus re-
connaître, dans la description qu’il en fait, plusieurs cao-
racteres qui me paroissoient convenir parfaitement à la
porcelaine; et même ne convenir qu’à elle seule. Je fus
sur-tout frappé de la justesse et de la propriété de certaines

expressions dont il s’est servi en parlant de plusieurs
phénomenes que présentent ces vases; et j’ose dire qu’à
beaucoup d’égards , Pline n’aurait guere mis plus d’exami-

tude et de précision dans sa description , s’il eût été pro-

fondément versé dans la théorie et dans le manuel de la fa-
brique de la porcelaine. Ce qui me confirme dans l’opinion
où je suis sur la matiere des une: murlfiins , c’est qu’ex-
œpté la porcelaine , je ne connais aucune autre substance ,
soit parmi le: terres; soit même parmi les pierres pré-
cieuses, à laquelle on puisse appliquer la description de
Pline. D’ailleurs, l’époque où les Romains ont commencé à

faire usage de ces vases , la pays d’où ils le tiroient , l’évé-

nement remarquable qui les introduisit à Rome, où ile
. avoient été inconnus jusqu’alors; toutes ces circonstances

réunies fortifient ma conjecture , et lui donnent un grand ’
degré de vraisemblance aillais , pour ne laisser à cet égard
aucun doute dans l’esprit du lecteur, je vais rapporter
en qu’on trouve à. se sujet dans le Traîne des pierres gras.
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a harasser l’estomac , n’étaient aminés à. la

on ronde dans d’immenses pierres précieuses.

des de M. Mariette. Cet habile artiste ajuté un grand
jour sur le pas-sage devPiine, et ses observations , dont je
n’avais aucune connaissance, lorsque je crus entrevoir dans
ce, passage quelques-uns des principaux muteras de la.
porcelaine, m’ont été d’autant plus utiles, que lydascripo

tian de Pline, assez facile à entendre en général, ne l’est
pas autant à expliquer en détail, quoiqu’elle soit d’ailleurs

fort circonstanciée. -
M. Mariette pense avec Cardan, Scalièer et Saumhise,’

que ces vases n’étaient autre chose que de le porcelaine, et
qu’ils venoient de l’Inde; mais on peut dire que œiquî
n’étoit dans leur tête qu’une simple opinion, puisqu’on;

n’avoit pas de leur temps les connoissances nécessaire.
l pour en constater la certitude ,- ou la rejetter comme abso-

lument fausse, est devenu, par le travail de M. Mariette
sur cette matiere , un fait trèsovraisemblable : et j’espere le.
porter dans la suite de cette note à un degré d’évidence au-

quel il sera bien difficile de se refuser ,- sie l’on veut en-
miner cette question avec cette impartialité. si nécessaire
dans la recherche de la vérité.,Eu effet , Pline dit que la
matiere de ces vases , suivant le rapport qu’on lui en avoit
fait , est un suc, une liquem’ (une pâte liquide), que la
feu a épaissie , et à laquelle il a donné de la. consistance
dans le terre. ( Humdremputant, sùb terra calera demari.)
M. Marieïte entend par ces mots sub terra , des fourneaux
pratiqués sous terre , ou les fourneaux mêmes qui étoient
de terre , et dans lesquels se faisoit. la. cuite. Il fonde cette
explication, qui est au fond très-naturelle , et qui ne fait
aucune violence au texte de Pline , sur un vers de Pro-
perce, plus ancien que Pline de plus d’un siecle, et qui dit
expressément que les vases murrhins ’étoient cuits diiodes
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’I y J vois des perles , non simples pour. chaque

I

bunsen; dcæl’su’ihes , lobez lesquels Pline recognoit (il!

effet que se trouvoient ces beaux ouvrages. . r
-Murrheaîque in Parthis pocula accra focis.

i I i l V lV E1255 5,1111. 4, vers. 26.
M’artial vient encore-à l’appui de cette conjecture dans

l’épigramn’ie on il plaisantegsur ce que ces vases n’étant pas

transparents con; me levure, on ne pouvoit pas juger de la
o qualité’duJV-in qu’onyiavoit versé. 4 . ’ 1 »

Nosliibimus ring , tu myrrhâ ponticefquare Ë i
’ . Prodat perspicuus ne duo vins calix. v " t ’

J...Ï..’V:i*.’-"- v 1- , Z)l A i I Lib. 4, ’Epz’g. 86. l P
9--,:-’,’1*’r - I x w.. Dans ungautge épigramme , les mêmesvases, sont and?
chis de peintures , et les couleurs ygsont idisuâbuées par

«plaques: * f . t ,-i seizi’èntina bibis? nec murrhyua mon, nec nurum
,r Sumeî’ï; ’. . . . .15 L. . 4
" Plorm Etna, ,quoties nucumsm pocula myrrhæ h
Inapîcit.’i .L ., . . . . . * 4 i A I

: Lib. 19,-Eyigr. 80, et: lié. 13, Epl’gr. no.-

.,,

. , .. ; , p , . esur toilistes points, Pline s’accorde avec .lllertlinlï,
pomme envole Voir par àlul’descrip-lion. Qu’il faitlde

filages’ .. div ’- - il Un. ’ ’ËAApigès as’oitiditqqe les victoires de Pompée dans l’q.

, lient, introduisirent à Bengale gout des pierres précieuses,
Jet que son triomphe fut orné d’une, infinité de bijoux (le
xmute espece, etdc vases d’or enrichis de pierres,-en asse?
sgrande quantité pour en remplir neuf buffets: (vasa cg:
faire ctgcnzmzîsachorum novent ), il ajoute que, Parini les
entiches dépouilles que ce vainqueur (le llîilihridaile, Let
gingine d’une; partie ,tlc’l’Asie , fit Vul!’ alors à Rome, on. ad-
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moraille .: les oreilles, elles-mêmessont exer-

mira pour la pfemiere fois plusieurs de ces beaux vases upas
pellés, nénnfiina, qu’il consacre, à Jupiter Capitolin ; que ces

yams précieux étoient apportéstdes parties orientales de
l’Asie, qu’on y en trouvoit en plusieurs endroits , et qu’il

en une; même delieu; peu connus; maisque c’était ce-
pendant chez les Perdues, et encore plutôt dans la Car-mas
nie (un provincedp la Perses V.0i8ine de;l’1nde )i qu’on en
faisoit le-principqlcommerce. ’cc La grandeur de ces vases ,’
a) continue-kil , n’exçede jamais celle de petits buffets , et
leurpspacité a rarement celle de cette tasse à boire dont
:3. j’ai pairle’lplusn’haut, et qui contenoit demi pintes et

a danirseptiçrA-Çesjyasea ne jettent point le fieu qui sort
y: des pierres précieuses ket sont plutôt remarquables par
a)" léurpeapçlplj figue par leur éclat. Mais ce qui en releva
v. infinimt,leiw"isç,«lc’esbla variété-des couleurs, ce sont

a): enroulemnssnfl’ornements qui circulent autour, et
a .qqi peintseu pourpre-(b) sur un fond blanc de" lait;
12.,fqrnient xl’lieuhijeusesX plaques (inoculums, interrompueô

.pârîunvrougelëclatanx qui; semant-de pas;
p six-genus: deux grimacements, leur donne un nouveau
sa lustre. . Quelquesflgsflelmndant n paraissent encore plus
attouchés de lgkrg’gulaællétdes monteurs et. des. belles fof-

a: mes’, etyils admirent pcertains’relletquui colorent .çes

lumière vive frgppepdessus de le même
- à), manierelqu’ondx’qit l’qrçm-ciel- se peindre mimoyen de l

,, 1.331. MMÀ ..; s.a(:iÏÂu’jom-(l’liui le Kermnn. Les vaisseaux qui alloient fairelè
commerce dans les Indes , relâchoient autrefois dans les ports de
la Gai-manie; ces ports se ’trouvojien’t’sur leur route. Plus,
Hun En. lib.6,. cap. 23.’Gette note et les irois suivantes sont
M4MwMariette. I ï I ’i i v ’ i

-i-

l

, (b) Le bien très-.fpncé et tirant sur le’violet’, étoit souvent
qplpcllé reparu par houdans, et encore aujourd’hui c’est
la pourpre de nos mig, . . . .. . . . . .-

W1



                                                                     

144 Des Bienfaits. . ’ r
au ce’es à porter des fardeaux : on les accouplé

a la réflexion. D’autres en estiment le goût de la peinture

sa qui, par grandes masses, et large et nourrie, n’avait
sa rien de maigre ni (l’affirme (c)i C’eût été un grand dé;

a faut , si les couleurs cassait manqué de vivacité , ou si
la la matiere eût été trop diaphane (d), et l’on n’augoit pas

sa été moins choqué si l’on eût apperçu quelques laches ,

a ou de petites éminences, de ces inégalités qui ne sont
a que trop fréquentes ,’ et qui y ca’u’sent’la même difformité

a que des verrues sur; la peau sa C’est précisément, dit
M. Mariette , ce que nous nommons des souffluresitet des
bouillons. Pline finit sa description par observer qu’il suri
toit des mêmes vases une odeur agréable qui .n’étoit’pas un

de leurs moindres avantages. V icton’a toman illa Pomfieü
primant ad margaritas. gemmas’que more: indh’rzaviti i . ’

lodens victoria. primant. in urbain Mur-rhino investit- : prin pr
masque Pompcius lapidera pocula émeu rdunipfio’ Capià
tajine Jovi dîmoit : gnac protimisi-ud thomin’rm’s î125ml:
transiere , ululois diam cscariz’sgue’ arakis indédeèdqieï

titis . .. . ,. v. Orion; murrhinaumittib; -inveniun2nr’eitirii
(à; Pluribus in lacis , nec insignibus, man-inie ParMicÏ
repli ,iprecipvè rameur-in Camam’Æ.".Humonm purent
tub, terra colore, dessalai rampümdi’ne’nus’guafl parme

(c) On ne pain-0h mieux désigner, leiilornemenupcintsîsur:
iat’porcelaine de la Chine , qne’par cette expression a siliconas
useurs. lissent «une: nanans , pour me servir des ternies
de l’art; les ornements des Romains étoient en comparaison

figurer. maigres. -. i v . " ’ J
(d) Voilà qui caractérise la porcelaine encore plus que sont

le reste; elle doit avoir’dlu corps , et n’être point transparente ,
autrement ce seroit (le l’émail, semblable à ces ouvrages qui
le font à Nevers. (Ou de la porcelaine fritée; et même, pour
le dire en panant; laplupart de celles qu’on fait aujourd’liui
en France pèchent toutes par cette excessive transparence. (Lili
fixies: de l’auteur à la note (le M. Mariette ). ’ I ’

a: deux



                                                                     

Liv. VII.» Chats. ’IX. 1-45
a degxzà: deux , et pardessus ce premier rang:

l

éÉrbedunt (chicos ;’ crassz’tudîne ran) , gummi dictuîà est?

aîasï potorîo. Splendol- i3 sinè viribus ,. nz’torgue ruait)!

gadin splendor. [Sed in [matin varietas colorant; Sllbllllddèlr.
cîrcumagentiôus se maculis in purpuralrz candoremguç, l
dt tertium 61’ abaque igizescerzlem , velu! par trahsitum .-
pblon’s , Pürpùrzï rubescente, au: laciïscandesccnte. 81ml:

qui maximé fis [ondent extremz’tates, et guasilam co- v
10mm reperczzssus , gaules in cœlestfi arcu spectarztur. Hîsl.

macula pingres placent : trdnslzicere guidquam. , eut;
s Phnom ,mzîlium est. Item sales verrucaeque non anÏnen- j
lès , sed ut in corpore etiam Plerumgue sessiles. [fliqué
et in odorç cblnmendatio est. PLm..Nat. IHisL. 156-.

cap. 2. . l * . I. .Toutes "les partîtes de cette description convîennefit par?
faitemçnt à la porcelaine , et la caractérisent; ce me sem-’

ble , de màniere à ne la pas méconnaître. Le P. Hardouiu
n”est pus de ce sentiment, mais ses ohjeçlions. sont très-
foiblés, et M. Mariette y’r’éponhd solidement. Voyezlel,’

Traité des pierres gravées ,4 pagi 218 et suiv.
a Les lieux d’où les Romains faisoient venir la porcs-:1

En: laïus, ajoute-t-il , n’indiquent-fils pas le pays qui nous
nlafournit encore’aujourd’hui? On sait flue les anciens J
a): qui n’avaient pas encore pénétréiau-delà du Gange, re- V1.

a cevoient, par la. voie des peuples de l’Asie, qui étoient; ,
a; voïsins de ce fleuve, et avec lesquels ils étoient en com-
». mame , les marchandises que d’autres nations plusléloi- I
a; guées apportoient à ceux-ci. Ne pouvant pas êtreinfprmés l.
n’au juste du.vérilable endroit d’où on les tiroit, ce que
æ,les.marchanrls ont toujours intérêt de cacher, pour tau:- ’
a). dre leurs effets plus rares et. d’un. Plus:grancl prix g ils se
».œntcntoient d’avoir appris que ces vases tenoient de p
mml’QrîeutV, Auge plus «lev recherches pils gllçgoàqnt gansa

Tome [Fr l K.



                                                                     

.146 Des mèmes; *
a on en adapte d’autres. Un homme ne a! r

a doute été instruits que c’était a la Chine que la fabrique

en étoit établie, peut-être même depuis plusieurs siedee t.au

a car les peuples de cet empire datent de loin; et placent
a dans des temps fort reculés l’invention de leur porce-

a laine. Tout ce qu’ils nous envoient est presque toujours.
a: empreint d’une odeur de musc ouid’ambre; et, comme.
a on ne les accuse pas d’être inconstants dans leur goum-ni
a: dans leurs usages , c’était peut-être encore cette odeur

p un qui flattoit les Romains voluptueux, et qui leur faisoit.
a tant chérir les porcelaines a». Voyez. SAUMAIBI, Éter-

citat. Plinian. in Salin. Polylzistor. cap. 15, pag. 143.,
144, edit. cit. nbi sup. Vossius , Etymolog. Iing. la.
vooe munlinis,0pp. tom. 1 ,pag. 387, edit.1mstel. 1761,
Cardan, de Subtil. lib. 5, pag. 119 , et Scaliger, in Car-
dan. Exercitàt. 93 , pag. 327.

On peut joindre à ces autorités , celles du médecin
Kempfer , homme très-instruit , et qui avoit recueilli, dans
ses voyages au Japon , en Perse et dans tout l’Orient, un)
multitude [de’faits curieux, très-utiles aux progrès de la.
botanique , de l’histoire naturelle , et à la connoissance des.
mœurs, des usages , des arts et des antiquités des peuple:
de l’Orient. a: Les Japomis , dit-il, mettent leurs provision:
a de thé commun dans de grands vases de terre, dont;
en l’orifice est très-étroit. A l’égard du thé de la meilleure

a qualité, que l’empereur et les princes de sa famille et de
a sa cour, réservent pour eux seuls, ils se plaisent à. le
a conserver dans des vous murrhins , ic’est-à-dire, dans
a des vases de porcelaine. Parmi ces vues, ils recherchent
a sur-tout ceux qui sont précieux et remarquables par la
a» haute antiquité qu’onileur attribue g et ils appellent ces
a derniers "mats 1450 . . . . Ce’mot signifie l’espece de
au vase la plus précieuse de toutes. Ces vues, dont la ma-
» tiare est une phanie-fine, se» fabriquoient ancienne-



                                                                     

.- III. Cfiap. IX. V il 147
a croiroit pas suffisamment asservi au délire

ment dans Pille de Mauri ga sima, c’est-à-dire , dans
tl’isle Mauri , située proche de l’isle Formose . . . Cette

isle qui, suivant une ancienne tradition chinoise, consa-
crée même par la religion, fut submergée autrefois, est
remarquable par la fertilité de son terroir. On y trouve ,
indépendamment de plusieurs autres productions , un
argille d’une très-grande beauté , dont les potiers sa
servent pour faire les une: rambins, qu’on appello
aujourd’hui vases de porcelaine , et sur la vente desquels

in ces insulaires font un gain considérable n. J apertes an-
’ jouant vulgaris Mec: resemant conditam in ollis mdgnis
fictiIibus angustioris 5 praestantiorem , quant salut
Çaesar et principes vendicant, asservare amant in vasio
bus myrrhinis, rive porcelanis , prâcsertim 35 haben’ pas.
41m: ,’ pretiosis illis et antiguitatisfamli insignibus urceo-l
Il: que: basant nants ubo . . . , . Maats ubo signfica:
Iegitimam ollam; quasi diams : vacuum omnium germa
praestantissimum. Sun! ejus nomini: vasa antiquitus en:
luta subtilissimo fiola in insula Mauri ga sima, id est
insula -Mauri , gnac ab perdîtes civlum mores d Dits il

ÜtlüüllUrÜI-l

quad narrant, olim submersa est . . . . Sita faitpropl .
Formosam insulam . . . . Mauri ga sima insula fuit
apud prisme mariales, ex pingui solo inclyta , gnac prac-
ter cetera, argillam -praestantissimam figulis cedeba:
pro conficientîis vasis myrrhinis, hadie porcelanis dictis’,’

et et lis lucrum ingens. , . . .
Après plusieurs détails sur les causes de la submersion

totale de cette isl’e, qui éprouva, à plusieurs égards , le sorti

de l’ancienne Sodomè, et qui fut engloutie avec tous les
vases, murrhins, et ceux qui les fabriquoient : plana

figulis , ac splendido vasorum myrrhinarum apparara
s’ubmersa est; Kempfer ajoute qu’on en retirait encore
quelquefois du fond de la mer, ou qu’on dËachoit des ra-

z .



                                                                     

148 Des Bienflzîts.. il
"a; des femmes, s’il ne’leur munich-oit deux ou

chers, tout déformés et incrustés decoqnillagerqui’y
étoient atlacliés’,.de madi-(amies éïaut’rea concrétions’poly-

penses. L’art consistoit à les. débarrasser adroitement et
sans lassassent, de ces corps étrangers, et à n’enplaisse:
que quelques traces, c’est-à-dire, autant qu’il en falloit
pour attester leur ancienne origine. a: Ces vases , 00n-
;)--tinue-t-il ,i sont transparents , qèsvpetits, et de coulent.

çcéladon :, f, coloris albicù’ vinaire diluti ) ils ont presque

tous la forme d’un petit tonneau ( dalioli ) , le col court
et étroit, comme s’ils avoient été faits dès ce temps-là.-

» ’ pour conserver le thé. Des marchands de la province de

n 1 bcktsju achetant ces vases-des plongeurs, et les portent.
au au Japon où ils les vendent’; mais cela’arrive très-rareà.

a ment. Les plus communs se vendent environ vingtiaëlsi;
ar( le taël vaut cent sols de nOtrevmonn-oie ) ceux qui sont?
un d’une grandeur médiocre , l se vendent jusqu’à zoo taëls;

a et les plus grands qui sont sans défauts , se vendent trois;
a quatre et quelquelsis cinq mille taëls : mais il n’y a que,
[l’empereur qui ose acheter ces.derniers. On dit qu’il en
Q passade un d’un prix inestimable, dont’il ’a hérité dei

sa. ses prédécesseutsuOn voit peu-dé ces beaux vases qui ne
a soient ou cassés ou. fêlés 5 mais deux qui en font le com-
! merde , onlt’l’art de les racommoder si pailaitèment, qu’il

nes: impossible, même à. ceux-qui y regardentde très--
q.près,,de s’appercevoir dix-défaut , à moins qu’on ne les

a expOse, pendant deux ou trois- jours, à l’action’de l’eau

bouillante, pour dissoudre, la matie": glutineuse, ou;
13v l’espace yde Colle dont ces marchands se servent pour ca-

a cher la, fracture a. Petuntur vasa ista , recedente muid, -
en: fimdo quads, à scapulas, gangue canneta saut,
gainé, :716 fiaügaatur, dissolvendurdefbrmata undi-.
gite agglutinatis conchylù’svgyacïlâ [tribouillas abraduntur, .-

rfilictd portz’çzic,:aligud5 mais: mahatma dogats 81m; i

3.-

u

. . l’ n .r . - -u. .4 ... . nul -. . Vç 1
a

. lr- ..n AL



                                                                     

r, 2’ z, goï; :1n-’,:1r;x.iv1f’
3L trois terres ÂVV.c11aque..oreille.uJe. voie des

atempelluez’da , tennis-sima, côlons albîzh’ï-virofe’dilùti,’

dotata utplnflnzumfigüïëïcripùlule , sen .JoIioliI, et 00110.?

auguste bravi», quasi 1min 1nd IcariSbrvaniIam Menin)
fabricota fiærint. Efnfernn’lurJapbnîae ("àdmo’dur’n ram )a

id. inamuto’ribùs provinciale Focktsju ,J qui; éd ab ilrinato- ï
ribla recapta. hic venundantL-Vi’liorà -tÎzeïIt’siéifcitër â’ï-i

ginti , mediocria Maille ee’ntùmdet ducenrii-l ’majordï, ;
gaze. aine me and, ter, quater , et’guin’gm’es mifl’e”
flafla; sati illa: quae tahtifireèii-et-ïzonitatis Ïàbennr, i
d: flamineeinï dudentquànwàCaæarc» Isab-atdvis et’
aillecessoribus hereditate aixep’ta (dz’ca’tufpoæidere’, niella ’*

cari platin ans’timunda l. a. «.i Rame-fidcmr’îs welfisshv ’

rifs-vacant gavas 11cm polliavelmangonid in. afi’abrè ’na-ï
mnt poliones ,. ne 151141761411 a’cie; me] àIiÆ’ artç’ labes’i’

parsi! detegz’.,x 9min: peeri’dzianam coctionem --in"aqlnîf
fervente qui iranienn- màîeriavglaitim’s’. resolvitur. ’K’AE’MI’I; A’

tu. Amnenitàti Frotteur; fascicul.’3, 8,’pag. bader”
ceyweditfldemger’iae,nim, n” - i i h V
i (.TOut ce détail file-"Knmpfien tendresse: vraisemblable
l’qlünionâjoils l’on-eu en âEuropeï; et" prinëipalenient’i’exf Ë

France-5- au fl’aitxndei.’lalèporcelaine est mièux’connu’ que)

par-tout ttailleur-2M que Tonne peut plus Jilh’eaùjourd’lmî ’

à la ClAÂneidnisemhlables vasesnA régata du passage qui î
ptécetîe. GBEIILLCd’ll il...proune ,cz ce me semble 5. d’une Ina- ï

niere évidente, que les vosæflmurrlins: mmm- autre:
chose quede’la porcelaine, et. qu’ils sont-mémetrwanciens.
Je m’étonne fluo DL Mariettezn’ait. pas «cônn’u! censavants

ouvrage. de .Kempfer, imprimé 384 ans avantîlaepwblicationÎi
du Traitëdes Pierfes gravées a l’autorité deffce’woyageur i

exact et dirieuxl’auroit confirmé dansison opinion.” e ’ -’ Il

rpilais voici d’autres-observatian qui. donnermrd’u poids:
à cellesiqu’nn.vient. de .111":th érgui répandront un noua)

veau jour, sur la. description de Pline. Je les dois à

1



                                                                     

:50 Des Bitlçfizitfl ù .
a vêtements de soie, si l’on peut donner le

M. Dm, mon ami , l’un des plus grands chymistes de ce
aiecle, et l’auteur de plusieurs découvertes ingénieuses
et très-propres parleur importance à reculer les limite.
de la chyxnie , science plus curieuse, la plus utile
et la plus certaine, après les mathématiques et la géo-
:nétrie. s’est occupé long-temps de l’art de la
porcelaine z il en connoit théorie aussi bien que la
pratiquer : il est instruit de tous les procédés en usage
dans les divers pays. où on la fait : et l’on sait qu’il
est, conjointement avec le Gai et Roux, lui-ides
coopérateurs de la premiers porcelaine de Chine; faite
en France par M. la comte de Lauragnais, à qui seul
nous devons cet art au point où il est porté: aujourd’hui.
En un mot, il seroit difficile de citer. à cet égard un -

’ juge plus compétent et plus impartial que M. D?" t -
je lui avois communiqué mas conjectures sur nation
des vases pardine; il les lut. Nous discül’hnes- ensuite
avec beaucoupd’attentîon le passage de Pline; il en fit
même un’eiaman particulier , dont voici le résultat z

vo: C’est une opinion assez répandue et constatée même

pendes relations , entr’autres dans les Laure": ,
qu’unepréparation essentielle pour la belle porcelaine ,
«insistoit à enterrer le mélange des matériaux, ou la
pite faite, età blaiàser ainsi sont terredesespacesdc
temps très-considérables 5cm adit mème que le l’en-

terroit souvent pour se! enfants. I
’ Il est certain qu’il y a une aillâmes tris-sensible

clim une»phe nouvellement faire , et celle qui l’est
depuis si: mais on un an : il est certain que l’eau qu’elle l
contient encore , et qui constitue son état de mollesse , y
excite, avec l’aidedu tempo et d’un peu de chaleur,et
satine samoane chaleur que celle de l’atmospbere , une
avec de fermentation qui atténue et lie excursionne



                                                                     

Le. r11) aux)» 1X; . 15:
au? W de rétament: à. des étoffes qui ne gp.-

nge les principes spathiques et argilleux de sa composi-
çion. La pan qui a subi cette préparation, contracte une
fileur fétide et de putréfaction, a une couleur noirâtrp
gale , qui se dissipe au feu; elle est alors plus douce; au
Mohai- , etinfiniment plus liante et plus longue, pour mn
tenir du serine , sous la lusin de l’ouvrier;

Une semblable tradition peut fort bien avoir fait écrire
à Pline cette phase , buttera»; putant sub terra calons
11:25;qu , qui rappelle parfiltemeàt cette partie du procédl

je la porcelaine. .
Quant À l’explicationgue vous donnez avec M. Mariette

51e cette même phrase , par laquelle nous entendez le.
cuite de la porcelaine, dans des fourneaux faits de terre , ou
placés sans terre : je ne crois pas glie assoit le sens le plus i
guttural de ce passage , quoiqu’il y ait des poteries commu-
nes , eumène aussi cuites et vitrifiées que la porcelaine ,
qu’on cuit dans des fourneaux ainsi placés sous terre.

Mais voici un procédé qui pourroit remplir aussi Il

sans de Pline. x f kLa faïance vernie, et à plus forte raison la porcelaine ,’
ge se cuisent pas à. feu mini comme les poteries ordi-
naines; on en place toutes les pièces dans des étuis de
En: parfaitement cuite , qu’on appelle gazettes ou ca-
gettes , dans lesquelles la porcelaine est renfermée, en;
pue qu’elle .y est à. l’abri du contact de la cendre ,
et même jusqu’à un certain point de la fumée 5 ces ga- A

feues sont exactement, disposées les unes sur les autres
en colonnes , et lunées parfaitement ensemble.

Quoi qu’il en soit de cesideux procédés , il est ton-
jours hors de doute que le passage de Pline indique
yisiblement le. porcelaine :-il’,l’a. décrite d’après une tra-

dition vague , comme tant d’autres", mais il. n’en dit’pas

la chose. Quant au verre blanc ou laiteux , qu’ont
.194



                                                                     

1’52 i - Des Bienfaits."
à.rantisSent ni le corps ni la’pudeur , et avait

’cru- reconnoître dans le passage de Pline, celé. n’y res-

. . » a a - ... v 0semble en mon : les vases fans amsr de ces giralsol, ont
"toujours l’apparence du verre; ils sont infiniment trans)- -
parents ,l ce qui étoit déjà un défaut des vases murrhins

idnni parle Pline , comme c’en est un aujourd’hui pour
la porcelaine ancienne, et pour celle de nos" jours.” E6
gira-sol est peu sujet aux taches et aux bouillonstau
lieu que ce défaut n’est que trop commun suth porli
tchine : enfin, ce que Pline-dit des couleurs appliquées
sur ces nases, ne convient nullementà ceux faits de
verrciblanc ou coloré; et les Romains qui avoient l’art
de la verrerie et celui des émaux, ne s’y seroient jal

’lnais trompés. - i’ i La couleur pourpre qui ., au rapport de Pline ,’ajou1

toit lant à l’éclat des vases murrhins, par les nuances
différentes avec lesquelles elle y étoit appliquée, me .

nuiourd’lmî sous le titre. d’ancien Câble ou du Japon.

Je sais u’il a des vases et ”cn aï vus ui n’a-i

i il . i l q .
lamoit bien rare , sur-tout sur la belle porcelaine, Connue

noient que cette couleur : ils étoient truités, c’est-à-dire ,-

que la couverte était craquelée ils couleur pourpré
émit fondue dans la couverte, elle n’y étoit pas égalé
par-tout; mais ces Variétés ne tenoient point-làll’art;
elles dépendoient" uniquement, du feu qui. avoit l frappé
sur certaines parties plus que sur d’autres. Comme
n’ai jamais en de ces vases brisés àÂ ma’ disposition ,’j’ài.

pensé long-temps , et’ccla (l’après le tous maigreflde’ là
couleur même, qu’elle étoit faîte avec la’ nz’angânese’,’

ou quelque mélange d’autres rouleurs , et non avec l’or;
niais j’ai en depuis un [Véritable émail pourpre fait pour
dupliquer tin-couleur sur la portelaine, et’vonant (le la

’ Cliine , sans le nom de I-Ionège. Cet émaillestrfait aveé
l’or; l’en si. retiré parle moyen de l’eau régale ,’ et

--Ë--...-e..



                                                                     

. Mm .Chàpàï-ÈIJL... .
a; liesquels une Teinme ne peiir’rdib, sans: niai;

.--4

îepx’ëçirité de noùveali. pourpi’e de cassins. C’est site;

Ëelf, éma,i1"que sontfaites toutes les fleurs et fleurons
peurîires qul’on scissile]; Porcèiajne la plus cominunq
qui nous vient aujgurd’huL Mais ,.quoique je n’aie ja-
gisais vu, que je sache , de semblables- fleurs sur de
pellé épile l’ànçienne porcelaine; cepex’ildapti, (Payés

trappon de Pline ,V fl’après les vases. craqyçlejs dont Z
parlé , et d’après l’émail [Que j’ai entre les mains ,1 et;

êdont on.])eint la. Père-chine commune à Kanton , je ne:
gonne. pas que les Chinois n’eussent.déjà.z,.dans les temps
plus reculés, Plant de tirer aussi de L’os le. pourpredn
Cassius, et de l’appiiquler. sur 1g. .popcçlaSne. . , l ,
, iA l’égard .dei ces derniers vmots: qgiÆermi’nent la. des-
:çrÎPI-tion de Pline , , aligna et. in, odore I, Çommendqtiq
èst ,. ils peuvelnnt. .senyir. encore: à. faire .reeonnoître la
rônieeiaine I de (Chine. :Les; vases .» dç’.si CEhiois , suit-tong

qùi ne sont :1415 destinés à’llîpsageidç, [a jable ,. et,
qui ’ne servent que d’ornements , son; gommunément tous

fiarfumés. Les Chinois font un gr,an usage des parfums i
ils pàrfument jusqxi’apx marchandisesqp’ils epvoien’tien;

Europe : le porcelaine elle-même garde ces odeurs eye
bpiniàtreté.lJ’ai lin! grand vase fait chez" MV. le cointe de:
Laïuiaguajs en ,lj-apiliçç-Wôg , dans. lequel pu mit , lien-r

?çfyt rings, Baquet de (melqluessgrqips de musc ;Î
se ipse en çonseryze encore tellementlfodemf ,.qu’ôn craint!
même aujourd’hùiïvd’en zipprocheede trop près. ,1.
. Quant à lÎancîenpcté de la porçelaine, j’ai un petit.
fiagment d’une Panic. de la figure (Pline diyinilé , que,
ML le Icolmte Ide Càyiusavoit paimi des devasea
(ignitions , et qu”il. xiifavoiui’onnéüà. neâgàiiiiiiyer’lïil ieISOll’p-Z

èomloif être Je la’ V. rceïaine, et c’en est je? tiret.
Èoiyte de Cayips sûr de la légitimité; çÊImOICCSIà à
113115 houa pouiioxis-le regarder comme nixe preuve de l’an- A
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à tir , assurer qu’elle n”est panne. Nous gag.

damné et de l’origine de la Porcelaine, que leoommerc’
funoit alors la. Chine pour la. Porter en Égypte et dans
une grande par ’ demie , comme il l’en tire et la trans-
porte aujourd’hui dans tout l’uninuf l .
’ Je finirai cette note par une conjecturent l’origine du
me: marre; Squmaise dit flue les latins’s’en servoient pu.-
trefois pour désigner-11a nâcrle (lape-He. Il ajoute que le

ferme (le. wifi." Employé par Arrien ,. dans son Périple de
la mer Erytlzée , est latin. V idetùr autan; murra vos: Ia-
tinapm gemma antiquitus usurpai salite. Nam 59”56;
Atrium in Perriplo’ niaris Erithrœi, est (adytum. .Voyez
Saumüse, dans sa note sur Properce, lib. 4, dag; 5.,
vers. :6, edit. var-ion Amstel. 1680. ’l

Pour moi , je crois au contraire , que le mot mur-ra ou
mimine , Enfin ou infini! , dont les Grecs et lesLatins se sont
dervis pour désigner les «une: murrhins , est oriental. Le
nom mente de l’isle où ces vases se fabriquoient , rend cette
conjecture fort vraisemblable. On pait à quel point les
Greos ont dénaturé tous les mots qu’ils ont empruntés des

Peuples. de l’Orient , particulier-amen: ceux des Princes
des l villes, des fleuves , des nations, et on général tous le;
nous propres; On peutirnême dire qu’ilshlep. ont
au point de les rendre méconnoissables pour «un qui n’ont
(me fait une étude ppofonde du génie Particulier de ego
, et de. l’histoire de ces temps nucleus. Les
mains, imitateurs et copistes fideles (les Grecs; 00me
ceux-ci l’étoient des Orientaux , ont suivi à cet légua leur
exemple. Mai: ici du moins l’qltération n’a pas été consi-

dérable , ni le changement difficile : en effet ,   du mot
houri i, qui, selon. Kelnpfer, est le non: oriental de cettç
isle , à. celui (le mur-m, muriez ou martina, d’où les Grec;
ont fait pifa; ou par?! , on voit que la. différence n’est p89
tenaillé: .et qu’il n’n me fallu fait! un and! m:
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au sons venir, à grands frai; , ces étoffes (le pays

lence au terme original pour le faire passer dans les langues I
grecque. et latine ," et lui donner la terminaison , et , pour
ainsi dine,’l’organisation ’particuliere à. chacune des ces

lieu; langues. Suivant cette conjecture , les Romains au-
ront appelle vases inumlfins, vasa murrhine, les vases
de porcelaine qui se fabriquoient dans l’isle Muni , ou si
l’on veut, les ’vases (le l’isle Mauri’, comme nous di-

sons aujourd’hui des muses de Chine ou du Japon. Je
saie qu’en général les étymologie! ressemblent un peu aux

nuées , dans lesquelles on voit tout ce qu’on veut; mais il
faut pourtant avouer qu’il en est dont on ne peut raison-
nablementoontester la’certitude. Celle que je propose me
paroit d’autant plus. naturelle, que le mornai-dine n’a
été connu à Rome qu’avec la chose même qu’il désignoit ,

( eadem victoria primùiçt in tuilent Murrliina investi);
et qu’on ne le trouve dans aucun auteur antérieur à la.
défaite de tMithridate ,Yet aux victoires de Pompée dans

l’Orient.’ I i ’ i ’ , i
Voilà ce que j’avais à dire sur les vases marlins ,

Séneque parle encore dans les lettres 119 et in?» Je Prie
le lecteur d’encuser la longueurde cette note ; la matiero
étoit si. obscure , si curieuse et si intéressante pour l’his-
toire des arts , que j’ai cru devoir l’éclaircir, soit par des

recherches exactes, et par des faits qui; rapprochés les
uns des autres , se prêtent un jour mutuel ( minque olim!
cit dia dérasoit ) [soit par les lumieres. plus sûmes encore,
qu’un ami a voulu me communiquer. Je sais que plu-
sieurs auteurs ont nié que les anciens aient en la cannois-
Iance de la porcelaine; mais les raisons sur lesquelles ils se
tondent , ne sont pas plus solides que celles du P. Har-

douin. ’ i i I i V q .D’ailleurs, le témoignage de Kempfer est si formel ,
qu’on a lieu d’être étonné: du silence que ceux qui son;
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au inconnus même auîcqrnrnerce , afin "que unew

A i .,.7 r. rltiennent l’opinion contraire , gardent. sur.l’ouvragei de ce!

Voyageur ,. soit «que, par une-mauvaise foi dont il m’y": i
a que trop d’exemples 3 ils wl’aîent fait à desseinzj tisoit”

plutôt , comme j’aime à le penser, qu’ils en aient en effetl
ignoré l’existence. Mais , sans insister davantagèvsur l’au-

torité de cet habile observateur ,’.qui suffiroit seul pourridié-nm

eider. la question : pourquoi les savants modernes qui ont:
adopté à cet,égard le sentiment du P.’Hardouin , n’ont-1,
ils jamais tenté d’expliquerfle-pgsægede Pline .,’ et d’iris:

fliquer une autre substance quelconque , à’laquelle touteoi’
les parties de sa description pussent s’appliquer aussi exac-z
tentent ,À .(itïconven-ir. aussi. bien quia la porcelaine; "c’est!
cependant cciqu’il eût fallufaire pour ail-oiblirf la; preuve;

ite-fournitce passage en. fanent-Ide l’anciennetédela)
porcelaine pliez les Romainsq J’oibserverai de Æluçî que j,
gour-1’ entendre la. description, de ,l’linewv, quantifie beau-vi)

coup d’autres endroits du même auteur , il ne suffit. pas’î t
seulement-fie bienlysavoir le latin, et. d’être mêmejïn
encollentcgiztiquc, il faut-encornaifoir des œngoissaînqçs’j

asses étarques. de plusieurs sciences Let du manuel grand
figulin (immuns. arts. Sans cesscçours , il est, impgsz.
eiblekd’eiipliqiier une foule de passages , dont leuvrai, sens:
dépend delll’mielligence des manettes) xni y sont traitées.1
Rlularqueaîâoue que la connoissançeacs faire arsouillas.-
cc)ntribujê;à.:,zllli’ faire entendre les teriræsqde, la, langue,
laïtine que ces: termes ne lui..a.voient été utiles pouren; ,
tendre les iîlhits 5, cens: qui outille plus étudié Pline , etlaî .

’ langue dans’vlaquelle il aéçritq, doivent dire .à-Pqu-près,

la mênxeqclioSe J [s’ils veulent être. deI lionneÎ me: effetfl

la Plupart des passages les plus difficilêslde cet auteur,5
sqnet (Srtainementceux qui sont relaiiïs. au); sciences; .,a1fx
3:55 st message 5 (et les sauvassiœs ses «les; édam;
lquelques-uns , y sont moins parvenus par une connoissance

ne -4.
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a) femmes n’eiéht’rièn de plus à montrer si;
remet. à. leurs. amants t (1) ,uqu’en publie à

:3 tous les citoyens. ’- -
étenduez à profoùde du latin, quelpar celle des choses dont

Pline a voulu parler. Ils ont entendu, comme Plutarque,
[les mots par les faits, bien plus que les laits par les mots.
Et c’est-là, puisqu’il faut le dire , une glas raisons pour les-

.quelles une Bonne traduction de Plinerne peut jamais être
I’ouvraîge d’un seul homme, j’ajouterois presque, ni même

d’un seul sîecle. On peut faire à cet égard des tentatives

plus ou moins heureuses, et ces efforts seront toujours
louables , .et peuvent même être utiles 5 mais les grandes
difficultés , celles qui rendent la lecture de Pline si pé-
lnible , et dont la solution importe le plus , c’est du temps ,

au hasard , cause qui agit sans cesse, et sui-tout fies tra-
lvïaux sucoessifs et tennis de physiciens, des chymistes, des
naturalistes et des hommes très-profonds dans la. connais-
iance du manuel des arts , qu’il faut en attendre l’éclair-

éissement. - . i , A « -:(1) On trouve la même pensée exprimée un diffé-
 remment dans les Controverses de Séneque le pere. Infi-
Ïices ancillarum greges laborant, dit-il, ut adulterlz tenui
"d’est: perspicua si! : c0 nihil in empare uzon’s suaeplzis
Marina- quâmiguilibet alz’enus peregfinusgue agnoverit:

Bicerpt. ex lib. a , Donneurs. ’declunat; 7. t.

:1...- t
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CHAPITËË 1E.
Annick 5 à. quoi songes-ni? Combien de
choses 5 par la" cherté desquelles tu laisses
rainent l’oi- qui t’est si chef! tt’biisl’lész à .Ïjèfiis

que f6 ses; de citer , asfir 1153451565 a:
prëciëüi lui. Mais je reux passer
en revue tès trésors ,. ces lingots de l’un et
de l’autre métal, qui éblouisëent notre cir-
pîdité. Hélas! la terre; en Exposant a; sa
surfacé les; productions utiles" à, 1*liouirfie ,
(récit Cache ce; misâmes; les fioit ênfbùii
dans son sein: pâmoit tas; re; une
qu’a-mèneroit leur découverte ,1 elle s’étoit,

pour ainsi dire ,” couchée pardessus de tout
son poids, e vois le fer sortir des mêmes
souterrains d’où l’on tire: l’br et l’argent,

que rég- nanifies: tags-am à je foi; été;

et ces nous cour s’entrÎégor;
ger. Encore ces métaux ont-ils quelque con-
sistance, , et l’aime peut se laisser prendre par
les yeux : mais que signifient ces titres; ces
contrats , ces billets, vains fantômes de la
richesse , ombres illusoires qu’enfanta l’ava-
rice , pour séduire des aines avides de chié
meres. Que sont les intérêts , les livres de
dépense , les usures , sinon des aliments pour.
la cupidité humaine, cherchés hors de la
nature même Pet je me plaindrois de ce que
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si la nature n’a’ pas enfoncé plus avant l’argent»

et l’or; de ce qu’elle ne les a pas surchargés

d’un poids impassible à soulever? Eh! ne
nous resteroit-il pas ces tablettes, ces æl- l
culs , le temps devenu un objet de trafic ,5
ces extorsions sanglantes de l’usure , ces
fléaux volontaires nés de nos propres. censé
titutions ,v des objets sans réalité . invisible;
et impalpables , ces rêves affreux de l’avarice
toujours indigente ’1’ 0 malheureux l’homme,

qui se réjouit à. la; vue de son vaste terrier ,i
de ces. espaces immenses cultivés par des in-
fortunés a la chaîne ;- de ces troupeaux’dont

les pâturages occupent des provinces et des
royaumes ;i de ces esclaves plus nombreux

que des nations puissantes; de ces édifices
particuliers qui surpassent en étendue les
villes les plus florissantes l Quand il aura
bien considéré tous ces objets entre lesquels
ses richesses sont partagées; quand sa van,
nité se sera bien repue de ce spectacle , en
comparant ce qu’il possede avec ce qu’il de-

sire, il! se trouvera pauvre. Laissez - moi
libre; rendez-moi mes richesses : mon em-
pire est immense et tranquille; c’est l’em-
pire de la sagesse. Si je suis maître de tous;
les biens , c’est parcelque je les abandonne

aux autres a. .
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AUSSI César ofl’rant un jour à Dém’étriùs’

deux cents sesterces , celuibci les refusa en soufi
riant, ne jugeant pas mêmella somme assez:

- forte pour se glOrifier de son refus. Grands:
«lieut! c’étoit s’y prendre bien bassement ,’

pour honorer ou corrompre ce grand hom-"-
4 me. Je lui dois le’témoignage de lui avoir;

entendu dire un mot sublime. Surpris ide la:
folie de Caligula , qui s’étoit flatté de le ga-’
gner à si bon marché z S’il avoit au l’envie’
de n’éprouver, dit-il , ce fait pas Été trop’

de tout s’en empire. ’ I

.2 s:

Lr,
CHAPITRE XII.

0 N peut donc faire des dons au sage, quoi; ï
que tout lui appartienne: bien que tout soit
coinmunentre amis , rien n’empêche non plùs

qu’on ne puisse donner à son ami. La com-Î
murxaute’ entre amis n’est pas comme entre
des associés qui ont Chacun leur part distincte , I
mais, comme entre un pere et une mere qui ,I:
ayantdeùsi enfants , n’ont pas Chacun le leur ,I’
mais en ont (Jeux chacun. Enjmemier’ lieut, ”
je pourrois répondre à quiconque oseroit ré-
clamer avec moi ce droit de société , qu’il n’y

. . a
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a rien de commun entre nous. Pourquoi i’c’est
que la communauté n’a lieu qu’entre les sages ,
qui seuls connoissent’ l’amitié 1 les autres ne

sont pas plus des amis que des associés. En
second lieu , le mot commun peut s’entendre
de plusieurs manieras. Par exemple , les (lith-
torze bancs des chevaliers. Romains leur appui
tiennent à tous. (1) : néanmoins la place que
j’occupe m’est propre; et si je la c’ede , quoia
que je ne cedewqu’une. .chose. commune , je suis
censé faire un dom Il.y.a.des choSes dont on
n’est tmaître qu’à de certaines conditions :ma.

place entre les chevaliers m’appartient; mais
je ne puis ni la vendre, ni la louer, ni l’hao
biter : je n’ai le droit que d’y Voir le spec-
tacle. Je ne mentirai donc pasisi je dis que j’ai
ma .plaCe entre les chevaliers : mais si je viens
au théatre , et que. tous les bancs soient rem-
plis,» il sera vrai juridiquemenent que j’ai une
place, ayant le droit de m’asseoir entre les
Chevaliers, let queje n’en ai pas , puisque tou-
tes les places sont: prises par des personnes qui
ont Ie’mëme droit que moi. ’

Il en est de même entre. amis z tout est Com-

.. l f, I. i ri l r r rmun entr eux; mais] la propriéte reSIde spe-
cialement dans celui qui est en possession;
et Yonne peut en user" sans SOn aVeu. Vous

(1) Dans les amphithéatres et lieur: de spectacles, les
chevaliers Romains avoient quatorze bancs.

Tome IÎ’. j L
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vous moquez, dira-bon : si les biens de mon"
ami sont à moi , je puis les vendre. Vous ne
le pouvez pas , 00mme vous ne pouvez pas ven-
dre les places de chevaliers, quoique communes
entre vous et les autres chevaliers. De ce que
vans ne pouvez ni vendre , ni consumer ,. ni
dénaturer une chose , il ne s’ensuit pas qu’elle

ne vous appartienne point : vous. n’en êtes pas
moins maître , pour l’être à de certaines con-

ditions. J’ai reçu , mais d’autres ont reçu

oommemor....... ’ v
ce A P I T’RE. x 1 I L’I

POUR ne pas vousretenir plus long-temps ,j
* le bienfait même ne peut s’accroître g mais la.»

maniera-du bienfait est susceptible d’augmen--
tation. Les marques extérieures de bienveil!
lance peuvent se multiplier à l’infini 5 comme
les embrassements et les transports des amantsu
qui sont des démonstrations, et non de non-I
veaux degrés d’amour. La question qui se
’résente à la suite de, celle-ci , a déjà été

épuisée dans les livres précédents; nous ne g
ferons ici que la» toucher légèrement : onjpeut’n
y appliquer les arguments déjà employés pour
d’autresobjets. on demande si celui qui a tout
fait pour acquitter un bienfait, l’a réellement
acquitté. La preuve qu’il n’en est pas quitte,
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dit-on, cï’est qu’il a tout fait pour l’être. Il
est donc évident qu’il n’a pas fait ce qu’il n’a

pas eu Omission de faire : ainsi un débiteur
n’est pas quitte envers son créancier, quoiqu’il

ait cherché par-tout de quoi le rembourser,
s’il n’a pas trouvé la somme. Il y a des enga- A

gements qui exigent un paiement. positif;
d’autres où les tentatives tiennent lieu de paie-
ment. Un médecin a rempli son devoir, quand
il a tout fait pour guérir son malade c malgré
la condamnation d’un accusé , l’orateur a fait

ce qu’on attendoit de. son éloquence, quand
ila mis toutes les ressources en usager: on loue
un général d’armée, même après sa défaite,

. quand il a montré sa prudence , son activité ,
son courage Ide même , l’obligé a tout fait
pour .Çs’aequitter; votre bonheur l’en a empê-

ché ; vous n’avez en aucun revers qui mita
l’épreuve la sincérité de son attachement; Vous

étiez riche , il nenpouvoit vous donnerj vous
vous portiez bien, il n’a pu vous assister 5
vous étiez heureux ,I il n’a pu vousfsecourir :t
il s’est acquitté , quoique votre bienfait ne
vous soit pas rentré. D’ailleurs , un homme
qui a toujours été attentif à épier le moment
de la. reconnaissance , a plus fait par ses soins
et sa vigilance , que celui qui s’est acquitté sur

le ehamp-- , , , l
La
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CHAPÎTRE XIV".
La comparaiSondu débiteur à qui il ne suffit
pas d’avoir cherché de l’argent , s’il ne rem:
bourse , n’est pas’juste. D’un côté , l’on a. ton-

jours en tête un créancier inflexible qui tient
compte de tous les jours: de l’autre, un bien- ’
faiteur sensible , qui témoin de vos démarches ,
de votre empressement , de votre inquiétude,
vous dit : Cessez de vous tourmenter; vous
avez fait tout ce qui étoit en vous; c’est m’ou-
trager , de croire que j’en exige davantage :
je suis pleinement convaincu de vos senti-

ments. a -Mais , .dit-on, que diriez-vous de plus , si
Celui qu’on a obligé , s’étoit réellement ac-

quitté î. il n’y a donc pas de différence entre

celui qui rend le bienfait , et celui quine le
rend pas? Dites plutôt : si l’obligé’avoit ou-
blié le bienfait ’reçu’, s’il n’avoit * pas même

tenté d’être recannoissant ,- tout le monde con-
viendroit qu’il ne s’est pas acquitté ’:-il s’agit

ici d’un homme quils’est fatigué nuit et’jour,

ui a renonCé à tout autre devoir pour rem-
plir celuiïlà; qui s’est toujours tenusu’r ses
gardes , de peur de laisser échapper l’oc’Casion.

Mettrez-vous donc dans la même clamse celui
qui a négligé tous les soins de la reconnais-
sance , et celui dont elle a été l’occupation la

L" z
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plus chere P Il y a de l’injustice à exiger de
moi la réalité, quand vous voyez que l’inten-
tion ne me manque pas. Faisons une suppo-
sition. Vous avez été pris par des pirates : pour
emprunter-de l’argent, je mets mes’biens en
gage; je m’embarque au milieu de l’hiver; je
côtoie des rivages infestés par des brigands ;
j’affronte tous les périls auxquels expose la mer
même dans le calme; après avoir traversé des
solitudes immenses pour trouver des pirates que
tous le monde fuit; j’arrive enfin , et l’on m’ap-

prend qu’un autre vous a racheté : nierez-vous
que je me sois acquitté P Si je perds dans un
naufrage l’argent que j’avois amassé pour votre
délivrance 3 si je tombe moi-même dans les fers
que je venois vous ôter, ne me regarderez-
vous pas comme quitte envers vous P Les Athée
niens donnerent le nom de tyrannicides à Har-
modiusvet à Aristogiton ;. la main de Mutius ,
consumée sur le brasier d’un ennemi , fut
censée avoir tué Porsenna. La vertu aux pri-
Ses avec la fortune , n’a jamais. eu besoin pour
briller, d’exécuter ses projets. Je trouve plus
de mérite à celui qui a poursuivi l’occasion.
fugitive , et cherché sans relâche de nouveaux
moyens de témoigner sa gratitude, qu’à celui
que la premiere occasion a rendu recannois-
sant sans fatigue de sa part.

L37
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ËC’HAPITRE. XV.

M A 1 s , dit-on , vous avez reçu deux choses , o
vous avez éprouvé de la bienveillance , et
reçu un don réel :1 vous devez donc aussi
deux choses. Vous pourriez faire cette objec...
tien à qui n’aurpoit eu qu’une volonté oisive ;

mais nori pas à celui dont la yolonté a été
accompagnée de tous ses efforts , et qui n’a rien

omis z. il a satisfait aux deux choses, autant
qu’il dépendoit de lui. D’ailleurs ,, il ne faut
pas toujours camparer les choses ,, numérique-
ment; quelquefois une! seule en vaut deux :,

’ ainsi je paye en bonne volonté, en disposi-
tion à. macquitter. Si le cœur , sans la chose a
ne suffit pas pour être reconnaissant , personne
ne l’est envers les dieux , auxquels on ne donne
que de la volonté. C’est , dites-vous ,v qu’on ne.

peut leur donner autre chose. Eh bien :si je.
ne puis faire plus pour mon bienfaiteur à
pourquoi ne m’acqu-itteroislje pas envers un
homme , comme je m’acquitte envers les dieux. î-
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mCHAPITRE’XVI.

S r pOurtamt vous me demandez mon avis ; si.
vous voulez savoir ma décision : je veux que
"l’un se croie payé , et que l’autre ne se croié
pas libéré; que l’un afTranchisse , et que l’autre

reste dans les fers ; que l’un dise , j’ai reçu , et l
l’autre , je dois encore. Dans toute espace de
question , nous devons avoir en vue le bien
public. Il faut interdire aux ingrats tout sube-
terfuge , tous les prétextes dont ils pourroient
colorer leur mauvaise volonté. J’ai tout fait.
Eh bien ! faites encore. Croyez-vous que nos
ancêtres fussent assez insensés pour ne pas sen-
tir l’injustice de mettre dans la même classe
le débiteur qui a dépensé au jeu ou en débau-
ches l’argent qu’il avoit emprunté, et celui qui.

a perdu par un incendie , par unvol, , ou par.
quelqu’autre accident fâcheux , le bien d’aua
trui avec le sien E’ cependant ils n’ont voulu
receVoir aucune excuse , afin d’apprendre aux
hommes à remplir , avant tout , leurs engage-
ments. Il valoit mieux , en effet; refuser l’ex-
cuse légitime d’un petit nombre d’innocents ,

que de mettre tous les coupables dans le cas
d’en chercher de mauvaises. .

Vous avez tout fait peur vous acquitter : c’est
assez peur votre bienfaiteur , mais c’est trop

L 4
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peu pour vous; Il seroit indigne de votre pre;
connoissance , s’il’comptoit pour rien des efforts
pénibles et continus : vous êtes ingrat, si , lors-
qu’il prend en paiement votre bonne volonté ,
vousvne restez son débiteur , par la raison même
qu’il vous tient quitte. Ne vous autorisez pas

’de cette quittance; n’en cherchez pas moins
l’occasion de restituer z rendez à l’un son bien-
fait , parce qu’il le redemande ; à l’autre,
parce qu’il vous en tient quitte ; à celui- ci ,
parce qu’il est méchant 5 à celui-là , parce qu’il

ne l’est pas. ,7
Ne prenez donc pas pour vous la question

suivante : Si. un bienfait, qu’on a reçu d’un
homme lorsqu’il étoit vertueux , on doit le
lui rendre , quand il cesse de l’être pour de-
venir vicieux. Vous lui rendriez un dépôt
qu’il vous auroit confié , étant sage 3 vous lui
payeriez sa créance , quand même il devien-
droit méchant : pourquoi n’en seroit-il pas de
même du bienfait? son changement autorise-
t-il le vôtre? S’il vous avoit obligé en. bonne
santé , vous croiriez - vous quitte , parce ’qu’il
seroit malade? au contraire, l’état de foiblesse
de votre ami ne rendroit-il pas votre recon.
naissance plus nécessaire? Hé bien , celui-ci A
a l’ame malade z il faut l’assister, le supporter.
La folie est une maladie de l’ame : mais je crois
que ,-pour rendre la chose plus claire ,. il fait:

faire une distinction. I I A
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CHAPITRE XVII.
Ir. y a des bienfaits de deux especes : les une ,
que le sage. seul peut faire éprouver au seul
sage 5 ce sont la des bienfaits véritables et
parfaits : les autres sont des bienfaits communs
et vulgaires , dont nous avons établi un com-
merce entre nous autres insensés. Nul doute
que ceux-ci ne doivent être acquittés , que] que

i soit le bienfaiteur , fût ril un homicide, un
voleur, un adultere. Les crimes sont du res-
sort de la loi : un juge est plus propre à les
punir qu’un ingrat. Si votre bienfaiteur est
méchant , il ne faut pas qu’il vous rende tel.
Je jetterai au méchant son bienfait à la tête ;
je le rendrai à l’homme de bien; à l’un , parce
que je suis son débiteur; à l’autre, pour ces-
ser de l’être.

Mr A jCHAPITRE XVIII.
QU sur à la seconde espece de bienfaits , il y
a plus de Contestation , parce que, si je n’ai pu
recevoir qu’à titre de sage , il ne peut repren-
dre-non plus qu’au même titre. Quand je lui
"rendrois son bienfait , il lui est impossible de
le recevoir; il n’en est plus susceptible; il ne
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possede plus l’art d’en user : c’est comme si

vous me disiez , de renvoyer la balle àun man-
’ chot. Il est fou de donner à un homme ce qu’il

ne peut ÎCCCVOiI’. Pour commencer par Où. vous
finissez , je ne lui donnerai pas ce qu’il ne
pourra recevoir; mais je lui rendrai , quand
même il seroit incapable de recevoir z je ne
puis l’obliger , s’il ne reçoit ; mais je puis m’ac-

quitter, seulement en rendant. Il «ne pourra
finira usage de ma restitution ? c’est son af-
faire : la faute viendra de lui, et non de moi.

CHAPITRE XIX..*
RENDRE, dit-on , c’est remettre la chose
entre les mains de quelqu’un qui peut la rece-
voir. Si vous deviez du vin à une personne,
et qu’elle le répandît à travers un tamis ou un
crible , croiriez-vous l’avoir rendu; ou plutôt ,
consentiriez-vous à rendre une chose qui , au
moyen de la restitution , seroit perdue et pour
l’un et pour l’autre? Je réponds que rendre,
c’est donner la chose à son maître , quand il
la veut : voilà tout ce que j’ai à faire. Que la
chose qu’il a reçue de moi, lui reste; c’est
une autre affaire z je ne suis point son tu-
teur , mais son débiteur; il vaut encore mieux
que la chose soit perdue pour lui que retenue
par moi. Je rendrai à mon créancier ce que je
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lui dois , dût-il sur-le-champ le porter au mar-.-
tché : je ne paierai pas moins , quand même il
transféreroit sa créance à une femme adultere ,
ou laisseroit tomber l’argent de sa robe , à me-
sure qu’il le recevroit. Je suis tenu de rendre la
somme, et non de Veiller à sa- conservation:
c’est le bienfait reçu , et non le bienfait rendu
que je dois conserver. Tant qu’il reste en moi-
même , je veux qu’il soit intact : mais il faut
le rendre à la sommation du bienfaiteur , dût-
il lui échapper des mains. Je .m’acquitterai avec
l’hOmme de bien, quand il conviendra; ava;
le méchant , quand il l’exigera. i
v Mais , dit-on , vous ne pouvez lui rendre son
"bienfait, tel que veus l’avez reçu; c’est un sa-
ge qui a reçu , c’est à. un fou que vous rendez.

Je rends, comme il peut recevoir : si le bien-n
fait a perdu de sa valeur, ce n’est ma faute ,
mais la sienne. Je lui rends ce que j’ai reçu;
et s’il revient à résipiscence , je rendrai com-
me j’ai reçu :- tant qu’il est dans la classe des
méchants , je ne rends que c0mme il peut re-
oevoir’ ’ ’ .

Mais , dit-on , s’il n’est pas seulement de-
venu méchant , si c’est un monstre de cruauté g

un Apollodore , un Phalaris , vous croiriez-
vous obligé de lui rendre son bienfait P La.
naturedu sage ne comporte. pas un change-
ment aussi complet : quelque perverti qu’on.
le suppose , il conserve toujours dans ses vices.
des. traces. de son ancienne vertu. Cette vertu
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a beau s’éteindre, les traces qu’elle imprime
dans l’aine sont trop profondes , pour’pouvoir
être effacées par aucun changement. Les bêtes
fauves élevées parmi nous , quand elles s’é-
chappent dans les bois , y conservent toujours
quelque chose de leur premiere douceur : elless
tiennentle milieu entre les animaux domestiques
et les bêtes vraiment farouches qui n’ont ja-
mais subi le joug de l’homme. On ne parvient
jamais au comble de la méchanceté , quand
on a été une fois attaché à la sagesse : la
teinte est trop forte pour pouvoir diSparoître
entièrement, ou prendre une autre couleur.
En second lieu, je vous demanderai s’il n’est
que cruel, ou si c’est un fléau public. Vous
le comparez à un Apollodore, à un Phalaris:

a s’il leur ressemble , je me hâterai de lui rendre
Son bienfait , pour n’avoir plus rien à démêler

avec lui : si non-seulement il aime le sang,
mais s’en abreuve; si sa cruauté insatiable se
repaît du supplice des hommes de tout âge 5
si sa barbarie n’est point.ex,citée par la colore ,
mais par le seul plaisir du carnage 3 s’il égorge
les fiIs sous les yeux de leurs peres g si non,
content d’une simple mort , il emploie les tor-
tures, et non-seulement fait brûler, mais rôtir
ses malheureuses victimes g si son palais est tou-

7 jours arrosé d’un sang nouveau ï c’est trop peu

de ne pas lui rendre son bienfait : tous les
liens qui .m’attachoient à. lui, il les ’a brisés

s
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avec ceux de la société humaine : si, après
m’avoir rendu service , il portoit les’armes
Contre ma, patrie , sa bienfaisance seroit anéan-’
tie , et je ne pourrois sans crime être reconnais.-
Sant. S’il n’attaque pas ma patrie, mais s’il;

opprime la sienne 5 si, laissant én paix me:
concitoyens, il tourmente les siens , cette dé-
pravation tranche encore les nœuds’qui nous
lioient ; il ne m’en est pas moins odieux, pour
n’être pas mon ennemi : mon premier devoir a
pour objet le genre humain par préférence a;
un seul homme.

CHAPITRE XX.
N 1’; A N MOI n s , quoique libre envers lui , du
moment où foulant aux pieds toute justice , il
a empêché qu’on pût être injuste à son égard;

voici la regle que je suivrai. Si mon bienfait
ne peut ni lui donner plus de forces contre le.
genre humain , ni affermir celles qu’il a 3 si
ma restitution n’entraîne pas la perte publique,
je m’acquitterai : je sauverai son fils en basé
â e :quel tort fait un pareil service aux vic- .
times de la cruauté? mais je ne lui donnerai
pas d’argent pour soudoyer ses satellites. S’il
desire du marbre , des étoffes , etc. ces instru-
ments du luxe ne font de mal à personne : I
mais je ne lui fournirai pas d’armes et de sol-
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dais. S’il demande comme un grand présent,
des comédiens , des concubines , je les lui
offrirai de grand cœur 5 puissent-ils adoucir sa
férocitél-Je ne vbudrois lui envoyer ni tri-j
rêmes , ni vaissaux de guerre 5 mais je lui dona
lierai des navires de parade ou d’agrément. Si
sa santé est entièrement désesPérée , du même:

coup je rendrai service au monde et à lui. Le
trépas est un remede pour des,lcaracteres tels
que le sien; il ne reste plus qu’à mourir, à v
qui ne peut plus revenir à lui même. I

Cependant une méchanœté de cette espece’

est peu commune : c’est un phénomene aussi: ,
rare que les abîmes qui s’ouvrent dans la terre ,
et que lesfeux qui s’élancent des cavités de la
mer. Laissons-la donc , et parlons des vices
qui nans déplaisent , exciter de l’horreur.
Je m’acquitterai envers ces méchants qu’on.
trouve en tous lieux , et qui ne sont redoutables
qu’aux individus. Il ne fautfpas que la médian-r
caté d’autrui tOurne à mon profit ": ce qui. ne
m’appartient pas doit retour-ner à son maître ,3
vertueux ou vicieux 5 peu m’inporte 5 je m’en
occuperois s’il.,s’agissoit d’un présent, etfinon?

d’une restitution. Voici un trait d’hiStoire. qui
revient à: notre-émet.
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Ë ICHAPITRE XXI.
Un Pythagoricîen avoit acheté d’un cordon-l

nier , une chaussure de peu devaient sans avoir
d’argent sur lui, Au bout de quelquesl’jours , il.
revient à la bôutique pour; payer : il la trouve
fermée ; il; frappe à plusieurs’reprises. Vous-
perdez votre peine , lui dit un voisin : tchi.
que vous cherche? est mort et réduit en cen-
dres : iI est; triste pour nous de perdre pour
toujours nos amis; mais nullement pour vous,r
qui savez qu’ils doivent renaître :I il se moquoitf
de la métempsycose pythagorique.’Non*e.phi-
losophe remporta de grancl cœur ses trois ou:
quatre deniers , les faisant sonner de temps et
temps ;’ mais s’étant apperçu du plàiàir que lui’f

causoit ce gain fortuit , il se. repiocha Cette-
joie secrete qu’il’ëprouvoit et sa voyant div
pensé de payer  :. il retourne donc à la même:
boutique , en disant; il vitjpozgr toi , paye ta.
datte. Alan à travers la; lente de la porte ,
ill’fit entrer les quatre deniers dans la bon?
tiquet-pour se punir de sa cupidité , et pour ne
pas s’accoutumer au bien demi". l V ’ -
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ï:
CHAPITRE van.’

C n un c n E z à qui payer vos dettes; et si pers
sonne ne demande , sommez-vous vous-mème.
Que votre bienfaiteur soit homme de bien ou
méchant, peunvous importeyvous n’avez qu’à.
le payer et l’accuSEI. Songez à. vos devoirs -resov
Pectifs ; l’oubli lui est prescrit, et à vous la.
mémoire. Cependant, quand nous recomman-
dons au bienfaiteur d’oublier Ses services , on
auroit tort de croire que nous voulons effacer
de son ame le souvenir des actions les plus
honnêtes. N os préceptes sont quelquefois trop,
entrés pour qu’on les réduise à leur juste éteno

due. En disant qu’il en doit perdre le souve-.
nit , nous entendons qu’il ne doit pas lesppu-z
blier, s’en vanter , et par-là se rendre impor-
tun. En effet, il y a des gens qui vont racon-’
ter dans tous les cercles le bien qu’ils ont pu.
faire : ils en parlent, à jeun; ils le disent dans
l’ivresse; ils le publient aux inconnus; ils. le,
confient à leurs amis. Pour réprimer ces sous:
venirs trop fréquents et voisins du reproche ,i

t nous avons prescrit l’oubli au bienfaiteur :lui;
prescrire plus qu’il ne pouvoit, c’était lui con-f

teiller de se taire.

J "CHAPITRE

x
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QCHAPITRE XXI-171E].
UA un on se délie des gens à qui l’on donne

un Ordre , on exige plus qu’il ne faut, afin’d’ob-

tenir ce qu’il faut. L’hyPerbole , par son enragée

ration , se propose de conduire au vrai, en allant,
au-delà’. Ainsi celui qui demandoit des cfievanqiè

plairoient: que la neige ,’ et plus rapides que
les vents (1) , demandoit une chose impossible ,
pour donner l’idée d’une chose possible g et celui
qui a. dit d’un homme ,qu’il étÇqitplus. immobile

Qu’un fablier, etplus violent qu’un zonent (2) ,’
ne s’est pas flatté de persuader qu’un homme
fût aussi immobile qu’un rocher : l’hyperbole

ne marque pas autant Confiance, que l’aua
dace: elle ailirmece qui est incroyable , pour
parvenir’a Ce qui est croyable. ’

Ainsi, quand nousldisons que le bienfaiteur L
doit oublier son bienfait, nous voulOnsn indiê-

1 quer qu’il doit faire comme s’il l’avoit Oublié;
qu’il ne dôit pas laisser voir qu’il s’en souvient

ni le publier. Quand, nous défendons de rede-
mander les bienfàits,nous ne prétendons pas
faire-Aune regle générale : il y a des méchants

l qui ont besoin. de sonnnation, et des gens de

(1) Qui candore nives panteirent , cursibus auras.

Vine. Æneid. lib. 12, vers. 84.
(a) His immobilior’ scapulis, violentior aulne. J

Tome IV. M.
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bien qui ont besoin d’être’avcrtis. Pourquoi
ne pas indiquer l’occasion à Celui qui l’ignore ?
pourquoi ’ne lui pas découvrir mes besoins,
pour le laisser se prévaloir de son ignorance ,
si. elle est feinte , ou la déplorer ,1 si elle est
véritable P11 faut quelquclois avertir, mais avec
modestie; l’avertissement ncncloitlêtnemi une

s
demandé formelle , ni une sommation; ;

cni”-,v ’v
... ’4 t,2*Ai C H A Pm: .secam du «un-ïjourflà’ses me assemblés:

jÎauroislacheté unÏ’manteau ,’-si’j’avois eu de

l’argent : c’étoit net’tleinanderfà personne en
avertissant. tout le mon de 4 on’se disputa l’hon-i
neur de lui faire ceJ présent. ’En’el’fet, c’étoiÈ

donner peu à Socrate :l’n’m’is c’ëtoit lJeÊIiicotp

(l’être l’homme dont Socrate A magnifiât; k
recevoir :1 il ne pouvoit’lhire lun reproche plus
doux :-J’aurois acfictë un zizanÏèaz’z, j’avais

eu de l’argent. Après cette déclaration, l’on
avoit beau se hâter; on donnoit toujours trop
tard; Socrate favoïitre’të" dans le .lJcsoinlflC’e’st

pour préVenir-la dureté (les sommations; que
nous défendons de rappeler les bienfaitsd: nous
ne prétendons pas qu’onl’ne le’ fasse jamais ,
mais qu’on le. f’asse’sobrcment. ’ ’- I
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A a r s-rrr r a prenant un jour plaisir à respirer
des parfums , s’écria : maudits soient les ellé-
minés qui. ont fait décrier des sensations si
douces. On peut dire de même : maudits soient
les exagérateurs de leurs bienfaits , qui ont
anéanti une chose aussi douce que les avertis-
semen ts entre amis. Pour moi ’userai desldræ ts
de l’amitié : je rappellerai mes bienfaitsàcelui-W r
de qui j’en aurois voulu obtenir 5 il regardera.
comme un second bienfait le pouvoir (le s’ac-
quitter. Je ne dirai jamais , pas même dans la
colere: je vous ai reçu , lorsque la mer vous
avoit jetté Atout nud sur le rivage; j’ai en la
folie de partager mon empire avec vous
Ce n’est pas un avertissement ,p mais une injure ;
c’est rendre ses bienfaits odieux, et l’ingrati-
tude, ou légitime [ou agréable. Il sullit de!
rappeler des services avec modestie ou bienveil-
lance, et de dire avec le poëte : Sij’ai au le
bonheur de vous servir , si vous avez énmuvé
quelques douceurs (le me par): Par-là vous

(1) . . . . chclum liitore, egcntem
Excepi, et repli démens in parte locavi.

Vine. Æncid. lib. 4, vers. 373, 374. I.
(a) Si bene quid de te merui , fuit aut tibi quidquam

Dulcc meum. . . -. ’Vine. Æneid. lib. li, vers. gif, 313.. ,

M3

La. 72L cm1). XXV. ’ :79
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le forcerez à dire de son côté , comment ne
m’auriez-vous pas rendu service? vous m’aVez ,

recueillidans mon naufrage , lorsque je man-

quois de tout. ’ s I

1 fiî iCHAPITRE vat."
M ne, dites-vous, les avis ne servent de rient
j’ajobligé un ingrat , mes services sont oubliés ,

que dois-je faire? Vous me proposez une queso.
tion très-importante, et par laquelle il convient
de finir ce Traité : Comment doit-on se con- ’
duire avec les ingrats? Tranquillement , aveq
douceur , avec grandeur d’ame. Quelque insen-
sible , quelque ingrat qu’on soit à votre égard ,
ne perdez pas le plaisir que vous avez eu à l
faire du bien; que le dépit ne vous arrache
pas le désir d’avoir refusé ; que dans son
malheur même votre bienfait ait pour vous des
charmes : ne vous repentez pas même dans le
moment de l’ingratitude; et l’ingrat se repen-.
tira toute sa vie : n’allez pas vous indigner ,
comme s’il s’agissait d’une chose extraordinaire 5

vous devriez plutôt êtreétonné , si elle n’arri-
vait pas. L’un est détourné de la reconnais-q-
sance par la fatigue , l’autre par, la. dépense;

I scelui-cipar le danger, celui-là par une mauvaise
honte; il craint, en s’acquittant , de paroîtxe .
avoir reçu; l’un enfin par l’ignorance de ses.
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devoirs, l’autre par sa. paresse , un autre par

’ ses occupations. Considérez que lespassions des
hommes sont toujours aflàmées. Serez -vous-
surpris que personne ne rende , quand personne
ne croit avoir assez reçu I? Citez-moi un homme
dont l’ame ait assez de consistance pour devenir
dépositaire d’un bienfait. La débauche remit l’un

insensé ; l’autre est esclave deson ventre; celui-ci
ne s’occupe que du gain, et considere moins
les moyens que la somme; celui-là est teur-
menté par l’envie , ou ayeuglé par une ambi-
tion capablede le précipiter au milieu des épées t
joignez-y l’engourdissement d’une ame usée par
l’âge , ou l’état tout contraire d’un cœur. sans

Cesse agité , toujours en proie à de nouveaux
orages. Joign ez-y la trop haute opinion de soi ,
cette enflure, cette insolence excitée même par
les vices les plus propresvà faire mépriser. Que
dirai-je de l’obstination dans les entreprises
criminelles , de la légèreté qui voltige et se
porte sans cesse ailleurs ? Ajoutez enfin la témé-
rité impétueuse , la peur qui conseille toujours
trèsmal , mille erreurs qui nous entraînent;
l’audace que montrent quelquefois les plus
lâches, la discorde qui trouble les amis, et
sur-tout la disposition générale à compter sur
les choses les plus incertaines, à se dégoûter
de Celles qu’on possede , à desirer celles qu’on
n’a jamais pu se flatter d’obtenir.

t M 3
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CHAPITREXXVII.
A U milieu de tant de passions turbulentes,
vous cherchez la bonne foi qui est la plus calme
de toutes les vertus. Si vous! voulez vous former
le tableau véritable de notre’vie , vous vous
représenterez l’image d’une ville prise (l’assaut,

dans laquelle, sans égard pour la pudeur et la
droiture , on ne prend conseil que de la force :
l’on a donnélle signal du désordre , on emploie
le fer et le feu ; les crimes sont délivrés du frein
des loix ; et la religion même qui dans la guerre
est la sauve-garde des suppliants , n’est plus un
rempart contre l’ardeur du butin. L’un se jette
sur le bien des particuliers , l’autre sur les tréo
sors publics ; celui-ci sur le sacré , celui-là sur
le profane. On enfonce , on brise , on s’élance ,
non content d’un passage trop étroit , on ren-
wersc tous les obstacles , et c’est parla destruc-
tion qu’on marche au gain. Celui-ci pille sans
homicide , celui - là perte dans ses mains des
dépouilles sanglantes 3 il n’est personne qui
n’emporte ce qui appartient à d’autres. Telle
est l’avidité du 3genre humain entier: et vous
’mriconnoîsscz le sort général , au point de citera

Cher quelqu’un qui rende, parmi tant de gens
qui ravissent ! Si vous êtes indigné qu’il y ait
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des ingrats ,I soyez-le donc qu’il y ait des déa
banchés , des avares , des impudiques , des nia-
lades dont les traits sont défigurés , des vieil?
lards devenus pâles. Sans doute l’ingratitude
est un vice affreux , intolérable ; destructif de
la société, , propre à briser les liens des la con-
corde qui sert d’appui à notre foiblesse : mais
elle est si commune , que celui qui s’en plaint
n’en est) lui-même exempt.

1

ÇHAPITRZÉJXXVIII.

F A 1 r s votre examen ;î voyez si vous vous êtes.
acquitté envers tous vos bienfaiteurs 3l si auprès
de vous aucun, service ne s’est perdu; si le
souvenir deliftous les bienfaits que vousavez
reçus vous accompagne sansicesse : vous verrez
les servicesirendus’ à votre enfance , oubliés
avant l’adolescence ,- ét’ceuit de votre jeunesse ,i

ne point allerjusqu’audéclin de l’âge.î Il y a
des bienfaits qu’on laisse égarer, d’autres qu’on l

rejette loin de soi ,quelquesçuns qui s’éloignent

insensiblement de votre vue ; quelques autres
dont nous détournons les yeux avec horreur.
J’e ne vous fais pas unlcrime d’une vf’oiblesse

naturelle; mais votre mémoire est fragile, et
ne peut Suffire à la multitude des objets, elle
perd à mesu’relqu’elle reçoit, et les nouvelles
traces sont toujours au préjudice des anciennes.

» i M 4

si z



                                                                     

1 84 i ’Des Bienfaits.
De-là votre peu d’attachement pour votre nour. i
rice ; parce que le progrès de l’âge a reculé de
plus en plus ses bienfaits : de-là la diminution
de votre respect pour votre instituteur. Enfin,»
le desir d’obtenir le consulat ou le sacerdoce,
vous fait oublier les suffrages qui l vous ont
procuré la questure. Rentrez en vous-même ,
vous trouverez dans votre sein le vice dont vous
vous vous plaignez; il est général : votre colere
est injuste l elle est déraisonnable, : faîtes-lui
grace pour l’obtenir.’Peut-être que votre indul-
gence ramonera l’ingrat; mais, à coup sûr , vos
reproches ne le rendront pas meilleur : n’en.
durcissez pas son Front 5 laiàsez-lu’i le peu de
honte qui lui reste : souvent unreproche trop
artiCulé la fait totalement disparaître. on ne V
craint point d’être ce qu’on paroit : un homme

pris sur le fait perd toute pudeur.

w. .1 îCHAPITRE XXIX.
La 1 perdu ulites-vous ,- le fruit de mon bien-,
feit. Regardez -vous donc comme perdues les,
offrandes consacrées aux Dieux ne bienfait est
une espece de consécration; il peut mal réussir ,,
mais il n’en est pas moins bien placé. Celui
que nous avons obligé n’est pas tel que nous
croyions. Hé bien l soyons tels que nous avons
été; ne lui ressemblons pas :vvotre perte ne
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se déclare qu’aujOurd’hui , mais elle est plus

ancienne. La honte de l’ingratitude retombe i
en partie sur le bienfaiteur. Se plaindre de la.
perte d’un bienfait, c’est avouer qu’on l’avoir

mal placé z plaidons au-dedans de nous-mêmes
la cause de L’ingrat; disons , c’est peut-être
impuissance; c’est peut-être ignorance; peut-
être étoit-il disposé à s’acquitter, avec du temps

et de. la patience. Un créancier prudent et mo-
déré tire parti d’un mauvais payeur : faisons
de même; entretenons l’attachement lorsqu’il

paroît languir. I

av *CHAPITRE XXX"
MON bienfait est perdu! Insensé, vous ne
cannoissez pas la date de votre perte ; c’est en
donnant que vous avez perdu ; aujourd’hui vous
ne faites que vous en appercevoir. Dans les cas
même les plus désespérés, la modération est
avantageuse ; les maladies de l’ame , comme
celles du corps , demandent d’être traitées avec
douceur 5 l’impatience rompt les fils que le temps
eût déliés. Pourquoi ces imprécations , ces
plaintes , ces injures ’5’ Vous brisez vous-même
ses chaînes ;’ vous’l’aifranchissez z- du moment

où vous pulÏiez son in gratitude , il ne-vous doit
plus rien. Pourquoi aigrir un homme comblé
de vos bienfaits? d’un ami,chancelant Vous
en faites un ennemi déclaré; vos outrages lui
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Serviront d’excuse : il se trouvera des gensqui
diront : je ne sais pourquoi il n’a pu s’accorder
avec un homme auquel il avoit tant d’obliga-
tions 5 il y a quelque chose lit-dessous. Les’infor-
mations sont toujours au désavantage du supé-
rieur ; sa réputation en souffre toujours. On ne
se con tente pas de forger des mensonges légers :
c’est la grossièreté même de la fiction , qui la.
rend plus croyable.

r
CHAPITRE XXXI.

IL est bien plus sage de conserver toujOurs
à l’ingrat l’apparence de l’amitié; ou même
l’amitié; s’il revient à la vertu. La persévérance

dans la bonté triomphe des méchants. Où est
l’homme assez insensible , assez ennemi de
toute vertu , qui ne chérisse à la loub
bienfaisance qui résiste même à l’outrage ? l’im-

punité de l’ingratitude devient une obligation
de plus. Mais ne perdez point de vue le mo-
dele que vous devez suivre. On n’a pas reconnu
mes services; que ferai-je .? Ce que font les
dieux , auteurs de tous les biens , qui commen-
cent par nous accorder des bienfaits à notre
insu , et qui ,continuent , malgré rèdre ingra-

-titude :. quelques hommes les taxent de négli-I

i . a ogence , d’autres d’injustice ; un autre les bannit

hors de ses mondes , leur interdit la luiniere

vue une I
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du jour , les condamne àl’inertie et au désœu-ë

vrement i: le soleil qui partage le temps en heu-
res de repos et de travail, qui nous sauve de
la confusion d’une nuit éternelle , qui regle
l’année par son cours , qui conserve les corps ,
qui fait germer les semences et mûrir les fruits;
quelques philosophes le regardent comme un
rocher , comme un amas fortuit de flammes ,
comme tout autre chose qu’un dieu. N eau;
moins semblableswà des peres tendres qui sou-
rient en voyant la colere de leurs enfants , les
dieux n’e cessent d’entasser leurs bienfaits sur
ceux mêmes qui en rnéconnoissentles auteurs;
ils répartissent également leurs dons sur les
peuples et les nations : doués de la seule puis-
sance de faire du bien, ils versent à propos les
pluies sur la terre,ils’agi’tent la mer par le
souffle des vents , ils indiquent le temps par le
cours des astres , ils adoucissentlla rigueur des
hivers et des étés par les haleines des zéphirs ,
ils contemplent d’un œil serein et propice les
égarements des mortels infortunés. Imitons-les z

faisonsdu bien, quoique nous en ayons sou-
vent fait en, vain : obligeons d’autres hommes ,
obligeons ceux même qui ont étouffé nos
bienfaits. L’écroulement d’une maison n’em-

pêche pas d’en bâtir une autre ,- quand la
flamme a cousumé nos demeures , heus jettons
de nouvelles fondations sur le terrein encore
échauffé : des villes plusieurs fois engIOuties
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sont rebâties sur le même emplacement- Tant
l’homme a de peine à perdre toute espérance t
Une inertie générale régneroit sur la tërre et les
aux; si les mauvais succès n’étaient suivis
de nouvelles tentatives.

’ f je.
l

CHAPITRE XXXIL
Ir. est ingrat. Eh bien ! ce n’est pas à moi à qui
il fait tort , c’està lui-même. J ’ai’jouî de mon

bienfait en le faisant; son ingratitude, au lieu
de me décourager, sera un nouvel aiguillon
pour moi: je vaux regagner sur d’autres bien- *
faits ce que j’ai perdu sur celui-ci; je lui en
ferai sentir de nouveaux. à lui-même : sem-
blabla à un bon laboureur , à force de soins
et de culture , je surmonterai la stérilité dur
terrein. Mon bienfait est perdu pour moi ,V
et lui il est perdu pour les bienfaits. La rans
deur d’une ne consiste pas à donner et à per-
dre , mais à perdre et à donner.

Fin du Traité des Bicnfizits.
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